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            Pour Lauren,
            

            aucun sacrifice n’est trop lourd,
            

            aucun amour plus fort,
            

            aucun parent plus fier.
          
        

      

    

  
    
      
        
          
            Crée en moi un cœur pur, ô Dieu ;
          

          
            et renouvelle en moi un esprit bien disposé.
          

          Psaumes 51 : 10

           

          
            Chut ! mon cœur, repose et sommeille.
          

          
            Les anges du ciel veillent sur ton lit !
          

          Isaac WATTS

           

          pike [brochet] – n.m. : poisson carnassier au corps long et étroit, réputé pour sa vitesse et son agressivité.

          Oxford American Dictionary

        

      

    

  
    
      
        
        
          Prologue
        

        
          
            Cité des Anges
          

           

          
            La ville fut à elle pendant une heure, une petite heure magique – et rien qu’à elle. La nuit de l’accident, entre trois et quatre heures, pendant que les anges veillaient sur les rues désertes, elle s’engagea dans Wilshire Boulevard vers l’est à cent trente, indifférente aux feux de ce qu’on surnommait le Miracle Mile, grillant feu rouge sur feu rouge, avalant les carrefours sans même lever le pied ; avec sur les joues des reflets de mascara scintillants et bleutés.
          

          
            Plus tard, interrogée sur son emploi du temps, elle expliquerait aux flics qu’elle sortait d’une boîte de Hollywood, sur Yucca, un de ces clubs tendance qui attirent les paparazzi comme des mouches. Elle y avait passé une heure à fuir une star vieillissante de films d’action tout en s’amusant avec ses copains (des fils à papa du West Side et le gratin de la jeunesse hollywoodienne : des acteurs, des agents, des musiciens qu’elle nomma sans problème aux policiers), qui adoraient tous se photographier avec leurs portables, en mimant des bisous et en levant leurs cocktails au Malibu. L’inspecteur chargé d’établir le procès-verbal hausserait les sourcils en l’entendant déclarer qu’elle n’avait rien bu, mais l’alcootest confirmerait ses dires. À part un jus de canneberge au citron vert qu’elle n’avait même pas fini.
          

          
            Son minuit à elle avait sonné à trois heures du matin. Après avoir glissé un billet de cent dollars au voiturier qui lui ramenait son Aston Martin, elle démarra plein pot. Cinq blocs plus loin – seule –, elle stoppa en plein milieu de Hollywood Boulevard et éteignit le contact pour savourer la brise soyeuse, parfumée au jasmin et au romarin, qui dévalait des collines. Elle tendit l’oreille pour écouter le silence par-delà les cliquètements du moteur. La ville était d’un calme à couper le souffle.
          

          
            Levant les yeux vers les immeubles, elle imagina les anges perchés au bord des toits : des anges debout, grands et sveltes, aux ailes tombantes, qui l’observaient sans rien attendre, dans un mutisme absolu, comme issus d’un rêve éternel : Nous te donnons cette ville. Personne ne regarde. Libère-toi.
          

          
            Elle s’appelait Larkin Conner Barkley. Elle avait vingt-deux ans. Elle habitait un loft branché du centre, dans un quartier apprécié des peintres émergents et des musiciens connus d’une côte à l’autre, non loin de la Los Angeles River. Le bâtiment appartenait à sa famille.
          

          
            Larkin écrasa l’accélérateur et sentit le vent lui soulever les cheveux. Elle se remit à foncer vers le sud sur Vine, puis vers l’est sur Wilshire, éclata de rire quand elle sentit ses yeux se mouiller. Les feux défilaient : rouge ou vert, elle s’en fichait. Les hurlements de klaxon se perdaient dans son sillage. Ses longues mèches couleur de cuivre la giflaient, la flagellaient. Elle ferma les paupières et les maintint closes aussi longtemps que possible, finit par écarquiller les yeux et s’esclaffa de plus belle en voyant qu’elle roulait toujours aussi vite, toujours aussi droit…
          

          
            135…
          

          
            145…
          

          
            160…
          

          
            … l’éclair noir et blanc d’un cabriolet à deux cent mille dollars, piloté par un fantôme à peau d’albâtre et cheveux de méduse, fonçant sauvage et libre à travers la ville. Elle négocia en trombe la longue courbe de MacArthur Park et vit le Pasadena Freeway se rapprocher à vitesse grand V, tel un rempart défendant le centre de L.A. Elle ralentit, mais à peine, vraiment pas assez, en voyant des véhicules apparaître et les voies s’étrécir devant elle, et passa pied au plancher sous l’autoroute pour se jeter dans l’écheveau de rues à sens unique du centre – la Sixième, la Septième, la Quatrième, la Neuvième ; Grand, Hill, et Main. Elle tourna quand l’envie lui en prit, s’aperçut qu’elle s’était trompée, repiqua vers le fleuve ; et ralentit encore, enfin, inévitablement, car tout se fondait et se brouillait…
          

          
            Elle se dit que c’était à cause du vent sec et de ses mèches cinglantes que ses yeux s’étaient emplis de larmes au terme de son gymkhana solitaire, mais c’était toujours pareil que l’air soit sec ou non, que ses cheveux soient courts ou longs, elle le savait. Pendant ces quelques minutes de course folle à travers la ville, elle avait pu être et elle avait été elle-même, purement et authentiquement elle-même, se trouvant quelques instants, puis se reperdant dès qu’elle avait ralenti, distancée par son vrai moi qui continuait de caracoler librement quelque part, loin devant, dans la nuit vide…
          

          
            Elle traversa Alameda en zigzag, perdant de la vitesse comme une plaie perd du sang.
          

          
            105…
          

          
            95…
          

          
            85…
          

          
            Larkin tourna au nord, dans une rue industrielle parallèle au fleuve. Quelques blocs seulement la séparaient de son loft quand l’airbag explosa. L’Aston Martin partit en tête-à-queue puis s’arrêta. Une poudre blanche flottait dans l’air comme un brouillard, lui saupoudrait les épaules et les bras. L’autre véhicule n’avait été qu’une forme fugace, aussi peu réelle qu’une ombre sous la mer, et qu’une lueur en mouvement, morcelée par le prisme de ses larmes jusqu’à l’impact.
          

          
            Larkin détacha sa ceinture et sortit en titubant. Une grosse Mercedes gris métallisé était à cheval sur le trottoir, l’aile arrière gauche emboutie, le pare-chocs à demi décroché. Il y avait un homme et une femme à l’avant – l’homme côté volant. Un deuxième homme occupait la banquette arrière, plus près de l’impact. Le conducteur était penché sur la femme, dont le visage saignait ; l’homme à l’arrière, affalé sur le flanc, semblait avoir du mal à se redresser.
          

          
            Larkin toqua à la vitre avant gauche.
          

          
            — Ça va ? Je peux vous aider ?
          

          
          
            Le conducteur la regarda d’un air absent avant de la voir, puis il ouvrit sa portière. Son arcade gauche était fendue.
          

          
            — Oh là là ! dit Larkin. Excusez-moi, je suis terriblement désolée ! J’appelle police secours. Il vous faut une ambulance.
          

          
            Le conducteur, la cinquantaine élégante et bronzée, portait un gros anneau d’or à la main droite et une montre superbe au poignet gauche. La femme considérait d’un œil ahuri le sang qui lui gouttait entre les doigts. Le passager de la banquette arrière ouvrit sa portière, tomba à genoux sur le bitume, parvint à se remettre debout en s’appuyant sur l’aile.
          

          
            — Ça va aller, dit-il. Ce n’est rien.
          

          
            Larkin se souvint que son portable était resté dans sa voiture. Ces gens avaient besoin d’aide.
          

          
            — Je vous en prie, rasseyez-vous. Je vais prévenir…
          

          
            — Non. C’est moi qui vais m’occuper de vous.
          

          
            L’homme de la banquette voulut faire un pas en avant, mais retomba sur un genou. À cet instant Larkin le vit nettement. Ses grands yeux paraissaient noirs dans la lumière crue des phares.
          

          
            Elle repartit en courant vers l’Aston. Elle récupéra son téléphone sur le tapis de sol et allait composer le 911 quand la Mercedes quitta le trottoir en marche arrière, raclant l’asphalte de son pare-chocs arraché.
          

          
            — Hé, attendez…!
          

          
            Elle les interpella encore, mais le conducteur ne ralentit pas. Larkin cherchait à mémoriser la plaque d’immatriculation quand des pas précipités se firent entendre : l’homme de la banquette arrière s’enfuyait au milieu de la rue.
          

          
            Une voix métallique la tira de sa stupeur :
          

          
            — Police Secours, j’écoute ?
          

          
            — J’ai eu un accident, un accident de voiture…
          

          
            — Ilyadesblessés ?
          

          
            — Ils sont repartis. Cet homme, je ne sais pas trop si…
          

          
            Larkin ferma les paupières et récita le numéro de plaque. Craignant de l’oublier, elle sortit son tube de rouge à lèvres – Rose Cerise Nacré – et se l’écrivit sur l’avant-bras.
          

          
            — Vous avez besoin d’aide, madame ?
          

          
            Elle avait les jambes en coton.
          

          
          
            — Madame ?
          

          
            Le sol se déroba, et Larkin dut s’asseoir.
          

          
            — Madame, dites-moi où vous êtes.
          

          
            Elle tenta en vain de répondre.
          

          
            — Madame, oùêtes-vous ?
          

          
            Elle s’allongea sur l’asphalte tiède. Les entrepôts noirs se pressaient autour d’elle comme des prêtres en soutane, voûtés pour la prière. Elle fouilla du regard la ligne des toits, cherchant les anges.
          

          
            La première voiture de patrouille arriva au bout de sept minutes ; l’ambulance, trois minutes plus tard. Larkin s’attendait à en avoir fini avant le lever du jour, dès qu’elle aurait répondu aux questions des policiers, mais son cauchemar ne faisait que commencer.
          

          
            D’ici à quarante-huit heures, elle recevrait la visite d’agents du ministère de la Justice et des services du procureur. D’ici à six jours, elle serait la cible d’une première tentative de meurtre. D’ici à onze jours, elle ferait la connaissance d’un certain Joe Pike.
          

          
            Son monde allait être chamboulé. Et tout commença cette nuit-là.
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        La fille descendit de voiture en faisant la gueule, histoire de bien lui faire comprendre qu’elle n’appréciait ni la bicoque, ni la rue écrasée de soleil où flottait une odeur de chili et d’epizote. Pour lui, cette maison anonyme en valait bien une autre. Il fouilla du regard les bâtiments environnants afin de détecter une menace potentielle, examina le décor comme quelqu’un qui s’examine les ongles. Il se sentait repérable avec ses manches longues. Le cagnard de Los Angeles tapait trop fort pour ce type de chemise, mais il n’avait guère le choix. Il prit soin de surveiller ses gestes pour cacher ce qu’il trimballait dessous.

        — Les gens qui vivent dans des taudis pareils ont forcément des gosses dégénérés, dit-elle. Je refuse de dormir ici.

        — Baissez le ton.

        — Je n’ai rien mangé de la journée. Ni hier non plus, et cette odeur me donne la gerbe.

        — On verra ça une fois en sécurité.

        La porte de la maison s’ouvrit au moment où la fille le rattrapait, et la femme dont avait parlé Bud apparut sur le seuil : Imelda Arcano, une dame trapue aux grandes dents blanches et aux yeux amicaux. Mme Arcano gérait la location d’un certain nombre d’appartements et de maisons individuelles à Eagle Rock, et ce n’était pas la première fois que la boîte de Bud faisait appel à ses services. Il croisa les doigts pour qu’elle ne remarque pas les quatre points d’impact circulaires qui ornaient l’arrière de sa Jeep depuis la nuit précédente.

        
        Tournant le dos à la maison, il s’adressa à la fille.

        — Vous attirez l’attention. Arrêtez. Vous devez être invisible.

        — Pourquoi est-ce que vous n’avez pas voulu que j’attende dans la voiture ?

        Parce qu’il était exclu de la quitter d’une semelle.

        — Laissez-moi m’occuper d’elle, dit-il.

        La fille éclata de rire.

        — C’est bien votre genre ! Allez-y, j’ai hâte de voir ça : occupez-vous d’elle. Charmez-la.

        Il la prit par le bras et l’entraîna vers la maison. La fille eut le bon goût de le suivre sans faire de scène ; elle alla même jusqu’à rentrer les épaules comme il le lui avait montré pour modifier sa posture. Malgré les énormes lunettes de soleil et la casquette des Dodgers qui lui masquaient les trois quarts du visage, il tenait à la soustraire aux regards le plus vite possible.

        Le sourire accueillant de Mme Arcano s’élargit encore lorsqu’ils la rejoignirent à la porte d’entrée.

        — Monsieur Johnson ?

        — Oui.

        — Quelle chaleur aujourd’hui, n’est-ce pas ? Entrez, il fait bon à l’intérieur. La climatisation marche très bien. Je suis Imelda Arcano.

        Après le cauchemar de Malibu, l’agence de Bud leur avait trouvé cette nouvelle planque au pied levé – en allongeant la monnaie et en racontant à Mme Arcano ce qu’elle avait besoin d’entendre, c’est-à-dire pas grand-chose. Elle allait pouvoir se faire une fois encore un peu de fric facile, à condition bien sûr de ne pas poser de questions et d’accepter des locataires discrets qui auraient plié bagages dans une semaine. Cette dame ne se donnerait sans doute pas la peine de signaler leur passage au lointain propriétaire des lieux : les dollars de Bud atterriraient directement dans son portefeuille, et on n’en parlerait plus. Mme Arcano n’était présente que pour la remise des clés.

        Elle leur fit signe d’entrer. L’homme hésita, prit le temps de jeter un dernier coup d’œil par-dessus son épaule. La rue était étroite et dénuée d’arbres, ce qui lui convint. Le regard portait loin dans les deux sens – mais les petites maisons étaient blotties les unes contre les autres, ce qui lui déplut. Les allées s’empliraient d’ombres au crépuscule.

        Il tenait à voir Mme Arcano déguerpir au plus vite, mais celle-ci avait déjà mis le grappin sur la fille – un de ces trucs entre nanas – et leur offrit une visite guidée en règle, circulant à travers les deux chambres et la minuscule salle de bains, le séjour et son coin cuisine microscopique, et enfin la cour arrière cimentée. Il marqua un temps d’arrêt devant chaque fenêtre pour observer les maisons adjacentes, puis sur le seuil de la porte de derrière pour étudier l’état du grillage rouillé qui délimitait la parcelle. Un pitbull blanc et beige était enchaîné au pied d’un poteau métallique dans la cour voisine. L’animal avait le museau posé sur les pattes antérieures, mais il ne dormait pas. Il apprécia la présence du chien.

        — La télé marche ? s’enquit la fille.

        — Oh oui, et il y a le câble. L’électricité, l’eau, le gaz – tout le confort, sauf le téléphone. Vous me comprenez, n’est-ce pas ? Ça ne valait pas le coup d’installer une ligne pour un séjour aussi bref.

        Il avait demandé à la fille de conserver un profil bas – et voilà qu’elles discutaient à bâtons rompus. Il décida d’y couper court.

        — On a nos portables, dit-il. Envoyez les clés et ce sera bon.

        Mme Arcano se raidit, visiblement offusquée.

        — Quand est-ce que vous emménagez ?

        — Maintenant. Les clés, s’il vous plaît.

        La gérante détacha deux clés de son trousseau et s’en alla. Pour la première fois de la journée, il s’autorisa à laisser la fille seule. Il escorta Mme Arcano jusqu’à l’extérieur sous prétexte d’aller décharger leurs bagages. Il comptait appeler Bud. Il avait hâte de savoir ce qui avait bien pu foirer la veille au soir, mais il devait avant tout s’assurer que la fille ne risquait plus rien.

        Il s’attarda à hauteur de sa Jeep jusqu’à ce que la voiture de Mme Arcano se soit éloignée, et scruta une nouvelle fois la rue – des deux côtés, puis chaque façade, puis entre les façades – sans rien noter de suspect. Il regagna la maison avec leurs deux sacs marins, le sien et celui de la fille, plus le sachet contenant les emplettes qu’ils avaient effectuées en coup de vent dans une pharmacie Rite Aid.

        Le téléviseur était allumé ; la fille zappait d’une chaîne à l’autre en quête d’un flash local. En le voyant revenir, elle partit d’un grand éclat de rire et imita sa voix grave et monocorde :

        — Envoyez les clés et ce sera bon. Oh, quel charme ! Quel talent pour passer inaperçu !

        Il éteignit le poste et lui tendit le sachet de la pharmacie. Vexée, elle refusa de le prendre. Il le laissa tomber par terre.

        — Occupez-vous de vos cheveux, dit-il. On verra pour la bouffe après.

        — Je voulais juste voir si on parlait de nous aux infos.

        — On n’entend rien avec la télé. J’ai besoin d’entendre. Plus tard, peut-être.

        — Je pourrais couper le son.

        — Vos cheveux.

        Il ôta sa chemise et la jeta au sol près de la porte d’entrée. Il la remettrait pour ressortir ou si quelqu’un venait. La crosse d’un semi-automatique Kimber 45 dépassait de la ceinture de son pantalon. Il ouvrit son sac marin et en retira une gaine pour le Kimber ainsi qu’un revolver – qui lui était déjà dans son étui : un Colt Python 357 magnum à canon de quatre pouces. Il accrocha le holster du Kimber sur le devant de sa ceinture, en position de dégainage croisé, et celui du Python le long de sa hanche droite. Il n’avait voulu prendre le risque ni de montrer ses flingues à Mme Arcano, ni d’arriver désarmé.

        Il sortit de son sac un rouleau de chatterton et s’éloigna vers la cuisine.

        — Connard, maugréa la fille dans son dos.

        Après s’être assuré que la porte donnant sur la cour arrière était verrouillée, il passa dans la chambrette du fond, ferma avec soin les deux fenêtres et abaissa les stores. Cela fait, il déroula plusieurs longues bandes de chatterton qu’il utilisa pour coller chaque store contre le cadre de sa fenêtre, sur toute sa hauteur et sur toute sa largeur. Si quelqu’un réussissait à soulever de l’extérieur la guillotine d’une de ces fenêtres, il serait obligé de faire du bruit pour décoller le store du mur. Une fois les stores bloqués, il se servit de son couteau Randall pour effectuer une incision verticale de sept ou huit centimètres dans chacun d’eux – juste de quoi introduire un doigt pour surveiller les abords de la maison. Pendant qu’il s’occupait des stores, il entendit la fille entrer dans la salle de bains. Coopérative, enfin. Il savait qu’elle avait peur, à la fois de lui et de ce qui se passait, et cette marque de bonne volonté le surprit. Elle le soulagea, aussi, car elle leur permettrait peut-être de rester en vie un peu plus longtemps.

        En revenant vers la chambre donnant sur la rue, il passa devant la salle de bains. Campée devant le miroir, la fille coupait ses longs cheveux auburn. Elle attrapait une mèche entre ses doigts, l’écartait de son crâne et la tranchait avec la paire de ciseaux bas de gamme du Rite Aid, créant des épis hirsutes de cinq ou six centimètres. Plusieurs kits de coloration Clairol, eux aussi achetés au Rite Aid, étaient posés au bord du lavabo. Elle l’aperçut dans la glace et le fusilla du regard.

        — Je déteste. Ça me fait un look Melrose à deux balles.

        Elle était en soutien-gorge, et elle avait laissé la porte ouverte. Il supposa que c’était pour être vue. Son jean à cinq cents dollars, taillé au ras des hanches, révélait un petit dauphin tatoué qui bondissait entre les fossettes de son dos. Le soutien-gorge uni, bleu ciel, était idéalement assorti à son teint olivâtre. Sans le quitter des yeux, elle se passa une main dans les cheveux. Elle ébouriffa ses épis, tenta de leur donner forme, s’étudia. Le lavabo et le carrelage étaient couverts de mèches coupées.

        — En blanc, ce serait pas mal, non ? Je pourrais me les teindre en blanc. Vous aimeriez ?

        — En brun. Discret.

        
        — Ou en bleu, alors. Ça serait peut-être marrant, du bleu.

        Elle pivota, prenant la pose.

        — Ça vous plairait ? Rétro punk ? Vraiment Melrose à fond ? Dites-moi que c’est votre truc.

        Il repartit vers la chambre sans répondre. Elle n’avait pas acheté de teinture bleue. Elle devait croire qu’il n’y avait pas fait attention, mais il faisait attention à tout. Elle avait pris du blond, du brun, et du noir. Il ferma et condamna les fenêtres de la pièce comme il l’avait fait pour le reste de la maison, puis revint à la salle de bains. L’eau coulait ; il la trouva penchée au-dessus du lavabo, en train de se masser le cuir chevelu avec des gants en latex translucides pour appliquer sa teinture. Noire. Il se demanda combien de temps le roux mettrait à disparaître. Il ouvrit son portable et appela Bud Flynn sans la quitter des yeux.

        — On est en place, dit-il. Qu’est-ce qui s’est passé hier soir ?

        — J’essaie de comprendre. Aucune idée. Ça va, la nouvelle planque ?

        — Ils nous ont localisés, Bud. Je veux savoir comment.

        — J’y travaille. Elle va bien ?

        — Je veux savoir comment.

        — J’y travaille, bon sang. Tu as besoin de quelque chose ?

        — J’ai besoin de savoir comment.

        Il referma l’appareil. Elle venait de se redresser, et un filet d’eau dévala le long de sa colonne vertébrale, jusqu’au dauphin. Elle enroula une serviette autour de sa tête. C’est seulement alors qu’elle surprit son regard dans le miroir et sourit.

        — Vous matez mon cul.

        Le pitbull aboya.

        Sans l’ombre d’une hésitation, il dégaina son Python et courut vers la chambre du fond.

        — Joe ! Merde !

        Une fois dans la chambre, il écarta d’un doigt la fente du store pendant que la fille le rejoignait. Le clebs s’était levé et fixait quelque chose qu’il ne semblait pas distinguer.

        — Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle.

        — Chut.

        Le pitbull regardait toujours sur leur gauche, le front plissé et en dressant ses oreilles noueuses ; il avait cessé d’aboyer et humait l’air.

        Pike, l’œil rivé à la fente, écoutait avec autant d’attention que l’animal.

        — Qu’est-ce qui se passe ? répéta la fille.

        Le pitbull libéra une explosion d’aboiements frénétiques et se mit à tirer comme un fou sur sa chaîne.

        Le premier homme apparut à l’angle du garage. Ça recommençait. Pike souffla par-dessus son épaule :

        — Dans l’entrée, mais n’ouvrez pas la porte. Allez. Vite.

        Sa serviette lui glissa des cheveux lorsqu’il la poussa hors de la chambre. Il ramassa leurs sacs marins et se les mit sur l’épaule sans cesser de guider la fille vers l’entrée. Il écarta la fente du store d’une des fenêtres sur rue. Un homme remontait l’allée menant au garage, un autre était en train de traverser la pelouse en direction de la porte d’entrée. Pike ne savait ni combien ils étaient, ni où les autres pouvaient se trouver, mais en tout cas ni la fille ni lui ne survivrait s’ils se laissaient cerner dans cette maison.

        Il lui souleva le menton pour la forcer à le regarder. Il fallait qu’elle voie au-delà de sa peur. Leurs regards se trouvèrent, et il sentit qu’elle était avec lui.

        — Regardez-moi. Ne vous occupez pas d’eux, ni de rien d’autre. Vous attendez que je vous fasse signe, et vous foncez jusqu’à la voiture.

        Cette fois encore, il n’hésita pas.

        Il ouvrit la porte d’entrée, braqua son Colt sur l’homme de l’allée, tira à deux reprises, puis l’orienta vers celui qui traversait la pelouse. Pike lâcha deux autres balles, en visant chaque fois le milieu du corps, à une telle cadence que les quatre détonations n’en firent que deux – baboumbaboum – avant de gagner en quelques bonds le milieu du jardinet. N’ayant vu personne, il fit signe à la fille.

        
        — Allez !

        Elle se lança dans un sprint échevelé, force était de le reconnaître. Pike lui emboîta le pas, courant à reculons comme un arrière au marquage de l’ailier adverse, et sans lâcher la fille d’une semelle, faisant écran de son corps. Le pitbull continuait d’aboyer. Ce n’était pas fini.

        Pike s’arrêta près de chacun des cadavres, posa un genou à terre et leur fit les poches. Il espérait y trouver un portefeuille ou une pièce d’identité quelconque, mais elles étaient vides.

        Un troisième homme déboucha au coin de la maison, sur l’allée du garage, vit Pike, et se rejeta aussitôt en arrière. Pike utilisa ses deux dernières cartouches. Des éclats de bois et de stuc fusèrent à l’angle de la façade, mais l’autre s’était replié derrière le mur et le barillet du Python était vide. Le troisième homme riposta presque aussitôt en expédiant trois valdas – bapbapbap – qui frôlèrent Pike avant de trouer sa Jeep comme des coups de poinçon. Pike n’avait pas le temps de ranger son arme. Il dut la lâcher pour pouvoir dégainer le Kimber et tira deux fois de suite. L’homme s’écroula. Pike courut vers sa voiture. La fille avait ouvert la portière côté conducteur mais restait plantée là.

        — Montez, cria-t-il. Vite !

        Un quatrième homme apparut au coin de la maison et se mit à tirer quasiment en rafale. Pike riposta, mais il s’était remis à couvert.

        — Vite !

        Pike poussa la fille à l’intérieur de la Jeep, planta la clé dans le contact et démarra comme une fusée. Il braqua à angle droit au coin de rue suivant, écrasa à nouveau l’accélérateur puis s’enquit de l’état de la fille.

        — C’est bon ? Vous n’avez rien ?

        Elle regardait droit devant, les yeux rouges et embués. Elle pleurait une fois de plus.

        — Ces hommes sont morts.

        Pike lui mit une main sur la cuisse.

        — Larkin, regardez-moi.

        Elle serra les paupières et se tordit les doigts.

        
        — Trois hommes viennent de mourir. Trois de plus.

        Il adoucit de son mieux sa voix grave.

        — Je ne laisserai personne vous faire du mal. Vous m’entendez ?

        Elle ne le regardait toujours pas.

        — Vous me croyez ?

        Elle acquiesça.

        La Jeep traversa un carrefour en slalomant. Après avoir imperceptiblement levé le pied pour éviter une collision, Pike accéléra de plus belle pour prendre l’autoroute.

        Leur séjour dans la planque d’Eagle Rock avait duré vingt-huit minutes, et il venait de tuer trois hommes de plus. C’était reparti pour la cavale.

        Pike regrettait d’avoir perdu son Colt. C’était une bonne arme. Elle les avait sauvés la veille au soir à Malibu, mais risquait à présent de les faire tuer.
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        Lancé à fond de cinquième sur la 101 nord, Pike coupa soudain quatre files en diagonale pour se ruer sur une bretelle de sortie : ils quittèrent l’autoroute comme une tuile tombée d’un toit.

        Larkin hurla.

        Après avoir touché le bas-côté de la voie, Pike contrebraqua et traversa les artères opposées. Dans un concert de klaxons et de crissements de pneus, il vira de plus belle, rattrapa la bretelle sud, et reprit l’autoroute. La fille s’était mis les bras autour des genoux, pelotonnée comme les hôtesses de l’air conseillent de le faire en cas de crash.

        Pike accéléra jusqu’à la sortie suivante, donna un coup de frein à la dernière seconde et repiqua sur la bretelle en surveillant son rétroviseur.

        La fille gémissait.

        — Doucement ! Arrêtez, putain, vous allez nous tuer !

        Ils prirent la sortie de l’université de Californie du Sud, où le trafic était dense à cette heure de l’après-midi. Pike s’engouffra dans une station-service Chevron, dépassa les îlots de pompes et la boutique, s’arrêta à l’arrière du bâtiment. Il y resta en embuscade, moteur ronflant, et rechargea son Kimber sans cesser de surveiller le flux de véhicules qui s’écoulait lentement de la bretelle à la limite de la saturation. Il scrutait les occupants de chaque véhicule, mais aucun ne paraissait se comporter comme un tueur en chasse.

        — Vous avez reconnu ces types, à la planque ?

        — C’est complètement dingue ! On tue des gens !

        
        — Celui de la pelouse, vous êtes passée à côté de lui. Vous l’aviez déjà vu ?

        — Je n’ai pas pu… Seigneur, c’est vraiment arrivé… Non.

        Pike se tut. Elle n’avait pas mieux identifié ceux qu’il avait butés la veille au soir : à peine deux formes sombres qui s’écroulaient. Lui-même les avait tout juste entr’aperçus : deux balèzes en tee-shirt noir, calibre au poing, entre vingt et trente ans, parcourus d’ombre et de lumière.

        Son portable se mit à vibrer, mais il l’ignora. Il ressortit de la station en marche arrière et s’éloigna de l’autoroute en prenant progressivement de la vitesse, certain maintenant qu’ils n’étaient pas suivis.

        Dix blocs plus loin, il s’engagea sur la voie d’accès d’une galerie commerciale toute en longueur, de celles dont les boutiques ont une fâcheuse tendance à fermer tous les deux mois. Arrivé au bout de l’enfilade, il bifurqua dans un étroit passage truffé de nids de poule et envahi de poubelles.

        Il coupa le contact, descendit, contourna sa Jeep et ouvrit la portière passager.

        — Descendez.

        La fille ne réagit pas assez vite à son goût ; il l’attira à l’extérieur, puis la retint pour l’empêcher de tomber.

        — Hé ! Qu’est-ce qui… arrêtez !

        — Vous avez téléphoné à quelqu’un ?

        — Non !

        Il la coinça contre la Jeep avec sa hanche et lui fouilla les poches. Elle tenta de le repousser, il l’ignora.

        — Laissez-moi ! Comment voulez-vous que je téléphone à qui que ce soit ? Vous ne me quittez pas d’une semelle, pauvre taré ! Arrêtez de…

        Il attrapa son fourre-tout Prada et répandit son contenu sur la banquette.

        — Pauvre mec ! Je n’ai plus de portable ! Vous me l’avez pris, merde !

        Après avoir examiné toutes les poches du sac, Pike souleva le bagage de la fille sur la banquette arrière.

        
        — Je n’ai appelé personne, je vous dis ! Je n’ai plus mon portable !

        Pike termina sa fouille et la dévisagea pensivement.

        — Quoi ? Qu’est-ce que vous avez à me mater comme ça ?

        — Ils nous ont retrouvés.

        — Je ne sais pas comment ils ont fait !

        — Faites voir vos pompes.

        — Quoi ?

        Il la rassit à l’intérieur de la Jeep et lui ôta ses chaussures. Cette fois, elle ne résista pas. Adossée à la banquette, elle le laissa soulever ses pieds.

        Pike se demandait s’ils lui avaient mis un transpondeur. Elle se trimballait peut-être depuis le début avec une puce, ce qui expliquerait que les marshals et Bud Flynn aient failli la perdre. Il examina les talons de ses chaussures, puis la boucle de sa ceinture et les boutons de son jean. Elle inspira profondément lorsqu’il défit sa ceinture.

        — Vous aimez ça, hein ?

        Pike ignora son sourire d’une parfaite cruauté.

        — Vous voulez que j’enlève mon pantalon ?

        Pike se tourna vers son sac marin. Elle éclata de rire.

        — Putain mais quel malade ! Ce sont mes affaires. Je ne les ai pas quittées des yeux depuis que les marshals m’ont emmenée, espèce de taré ! Pourquoi est-ce que vous ne dites rien ? Pourquoi est-ce que vous ne me parlez jamais ?

        Pike n’espérait pas découvrir grand-chose, mais il devait tout de même vérifier et il le fit, sans s’occuper de la fille. Une leçon apprise chez les marines – oublie une seule fois de nettoyer ton fusil, et c’est ce jour-là qu’il s’enrayera ; oublie d’ajuster une sangle ou de fixer ton barda, et le moindre petit bruit te fera tuer.

        — Qu’est-ce qu’on fait, on reste ici ? C’est dangereux, non ? Je veux rentrer chez moi !

        — Vous avez failli mourir chez vous.

        — Et depuis que je suis avec vous, j’ai failli mourir deux fois. Je veux rentrer à la maison !

        Pike sortit son mobile et déroula la liste des messages. Trois appels entrants, tous de Bud Flynn. En enfonçant la touche verte pour le rappeler, il se demanda si ce n’était pas le signal de son téléphone, relayé de station en station, qui les faisait repérer. Pour les suivre à la trace, les tueurs avaient besoin d’en connaître le numéro. Or Bud l’avait. Et si Bud l’avait, ils l’avaient peut-être aussi.

        Bud décrocha dès la première sonnerie.

        — Tu m’as fichu une sacrée trouille, Joe. Ça ne répondait plus – j’ai bien cru que c’était fini.

        — Ils nous ont encore retrouvés.

        — Foutez le camp. Vous êtes où ?

        — Écoute-moi. Elle veut rentrer chez elle.

        Pike avait parlé en regardant la fille, qui soutenait son regard.

        Bud mit un certain temps à réagir.

        — Attends, doucement, dit-il d’une voix radoucie. Tâchons de rester calmes, d’accord ? Elle va bien ? À l’instant même, est-ce que ça va ?

        — Oui.

        — J’ai besoin d’être sûr de comprendre, Joe – tu me parles de Malibu, ou de la baraque où vous venez d’arriver, celle d’Eagle Rock ?

        Bud leur avait trouvé une planque à Malibu la veille au soir, puis les avait aiguillés sur Eagle Rock après le raid des tueurs à Malibu.

        — D’Eagle Rock. Ça fait deux plans foireux, Bud.

        — Impossible. Ils n’avaient aucun moyen de savoir.

        — Ça fait aussi trois morts de plus. Je peux toujours compter sur les fédéraux, oui ou non ? Il faut que je le sache, Bud.

        Flynn était déjà au courant pour les deux macabs de Malibu. Les fédéraux avaient poussé les hauts cris, mais avaient néanmoins promis de couvrir Pike et la fille vis-à-vis de la police locale.

        — Je vais leur en parler, répondit Bud d’une voix incertaine.

        — Fais vite. J’ai perdu un de mes flingues, un 357. Dès que les flics auront relevé le numéro de série, mon nom sortira.

        Bud émit un petit sifflement, plus de fatigue que de colère. Pike ne le bouscula pas. Il le laissa réfléchir.

        — Bon, Joe, écoute… Elle veut rentrer chez elle, c’est ça ?

        — Oui.

        — Passe-la-moi.

        Pike tendit le téléphone à la fille. Elle l’approcha de son oreille d’un geste hésitant. Après un long moment, elle lâcha :

        — J’ai peur. Je ne peux vraiment pas rentrer ?

        Pike connaissait déjà la réponse quand elle lui rendit l’appareil. Dans ce passage du sud-est de Los Angeles où le mercure tutoyait les trente-cinq degrés, elle grelottait. Elle avait l’habitude de survoler ces quartiers-là dans le Gulfstream privé de son père, mais aujourd’hui elle s’y trouvait vraiment, tout ça parce qu’elle avait eu le malheur d’être au mauvais endroit au mauvais moment et qu’elle avait cherché, vraisemblablement pour la première et dernière fois de sa vie, à bien faire. Et en voulant bien faire, elle s’était retrouvée avec lui.

        Pike venait de récupérer son portable quand un véhicule pointa le nez à l’autre bout du passage. Il s’interposa sur-le-champ entre la fille et l’auto, puis constata que celle-ci était conduite par une jeune Hispanique, tellement petite qu’elle devait rejeter la tête en arrière pour voir quelque chose au-dessus de son volant.

        — C’est moi, dit-il à Bud.

        — OK, écoute – elle est d’accord pour rester avec toi. Je pense que c’est le mieux, son père aussi. Je vais vous trouver une autre planque, et…

        — Tu peux te la garder. Vous avez identifié les mecs de Malibu ?

        — Il faut d’abord qu’on vous mette à l’abri. Je vais vous trouver une autre planque…

        — Tes planques ne valent rien.

        — Joe…

        
        — Ça fait déjà deux fois qu’on se fait attaquer dans tes planques. Je me charge d’en trouver une.

        — Tu ne peux pas me mettre sur la touche comme ça. Comment est-ce que je ferai pour…?

        — Tu me l’as confiée, Bud. Elle est à moi.

        Pike referma son mobile. La fille l’observait, immobile dans la fournaise du passage.

        — Alors comme ça, je suis à vous ? C’est bien ce que vous avez dit ?

        — Si vous voulez rentrer chez vous, je vous ramène. C’est à vous de décider – pas à eux. C’est tout ce que j’ai voulu dire. Je vous ramène si c’est ce que vous voulez.

        Pike sentit qu’elle pesait le pour et le contre.

        — Je reste, dit-elle en haussant les épaules.

        — Montez.

        Après l’avoir aidée à reprendre place sur la banquette, Pike étudia les deux extrémités du passage. Il tenait à se remettre en mouvement, mais sa voiture constituait désormais un sérieux handicap. Les flics découvriraient tôt ou tard son rôle dans la tuerie d’Eagle Rock à cause de son flingue, et il se pouvait même qu’un témoin ait relevé son numéro de plaque et qu’un avis de recherche ait déjà été lancé concernant une Jeep Cherokee rouge. Pike préférait éviter d’avoir affaire à la police mais n’envisageait pas pour autant de rester les bras croisés. Dès qu’on cessait de bouger, on devenait une cible.

        La voie semblait libre. Pour le moment, et en ce lieu, ils étaient invisibles. Si Pike réussissait à faire en sorte qu’ils le restent, la fille survivrait.
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        Pike roula ensuite jusqu’au Bristol Farms1 de Sunset Boulevard, à hauteur de Fairfax Avenue. Il gara sa Jeep sur le parking, le plus loin possible du carrefour.

        — Qu’est-ce qu’on fait ?

        — J’ai un coup de fil à passer. Descendez.

        — Pourquoi est-ce que vous ne le passez pas d’ici ?

        — Je ne suis pas sûr de mon portable. Descendez.

        — Je ne peux pas attendre dans la voiture ?

        — Non.

        Pike craignait non seulement qu’elle soit reconnue – malgré sa nouvelle coiffure et ses lunettes noires – mais aussi qu’elle décide de lui fausser compagnie, prenne ses jambes à son cou et se fasse tuer. Ils se connaissaient depuis exactement seize heures. Deux étrangers.

        Larkin se hâta de contourner la Jeep et le rejoignit.

        — Vous appelez qui ?

        — On a besoin d’une autre caisse et d’un toit. Il faut aussi qu’on essaie de savoir qui veut votre peau. Si la police nous recherche, ça change la donne.

        — Comment ça, la donne ? Qu’est-ce qu’on va faire ?

        Pike en avait assez de parler et s’abstint donc de lui répondre. Il précéda la fille le long de l’étal de fleurs qui occupait le devant de l’épicerie jusqu’à une batterie de téléphones publics, et glissa plusieurs pièces de vingt-cinq cents dans la fente de l’un d’eux.

        
        Larkin s’accrocha à son bras comme si elle craignait d’être emportée par les vents de Santa Ana. Elle jeta un coup d’œil à l’intérieur de la boutique.

        — J’irais bien acheter de quoi manger.

        — Pas le temps.

        — Je pourrais aller nous chercher un petit quelque chose pendant que vous téléphonez.

        — Plus tard.

        Pike possédait une petite armurerie à Culver City, pas loin de chez lui. Cinq employés y travaillaient : quatre hommes et une femme – dont deux à temps plein, et trois qui étaient d’anciens officiers de police.

        Ronnie répondit à la deuxième sonnerie.

        — Allô ?

        — Deux minutes, dit Pike.

        Il raccrocha.

        Larkin lui pressa le bras.

        — C’était qui ?

        — Il travaille pour moi.

        — Il est garde du corps, lui aussi ?

        Pike l’ignora, suivant des yeux la trotteuse de sa Rolex. Ronnie devait être en train de se diriger à pied vers la laverie automatique voisine pour recevoir son coup de fil.

        Pendant que Pike attendait, deux hommes d’un peu moins de trente ans passèrent à leur hauteur en sortant de l’épicerie. L’un d’eux détailla Larkin de la tête aux pieds, l’autre la fixa droit dans les yeux. Elle soutint leurs regards. Pike tenta d’évaluer si le second l’avait reconnue. Un peu plus loin sur le parking, ils se pelotèrent avant de monter dans une Audi noire : Pike décida qu’il n’y avait rien à craindre.

        — Ne recommencez pas, dit-il.

        — Quoi ?

        — À mater les gens comme ça. Ne le faites plus.

        Pike s’attendait à une riposte, mais elle se tourna à nouveau vers l’entrée de l’épicerie en pinçant les lèvres.

        — Je serais déjà revenue, soupira-t-elle.

        Dès que les deux minutes furent écoulées, Pike composa un numéro, et Ronnie décrocha. Pike lui résuma la situation, puis lui demanda de fermer la boutique et de renvoyer tout le monde. Les types qui voulaient tuer Larkin savaient vraisemblablement qui il était au moment où ils avaient attaqué les planques de Bud, mais ils n’avaient pas eu besoin de ça pour loger la fille. En revanche, maintenant qu’il avait disparu avec elle, c’était forcément lui qu’ils chercheraient pour la retrouver, et les gens qui faisaient partie de l’entourage de Pike seraient pour eux comme des anneaux entrecroisés – chaque cercle menant au suivant, chaque cercle recoupant l’autre.

        — J’écoute, dit Ronnie. Il te faut quoi ?

        — Une caisse et un portable. Un de ces trucs à carte prépayée qu’on trouve chez Best Guy ou Target.

        — Pas de problème. J’ai ma vieille Lexus, si tu veux. Ça ira ?

        La Lexus de Ronnie avait douze ans. Sa femme l’avait refilée à leur fille, mais celle-ci était partie faire son droit et la voiture passait le plus clair de son temps au garage. Elle était vert bouteille.

        Pike demanda à Ronnie de l’amener devant un supermarché Albertsons qu’ils connaissaient tous les deux trente-cinq minutes plus tard, de la laisser sur le parking et de repartir à pied. Ces trente-cinq minutes lui permettraient de repasser chez lui en coup de vent et de se débarrasser de la Jeep.

        — N’oublie pas de brancher l’alarme et les caméras quand tu fermeras. Ensuite, n’y retourne sous aucun prétexte. Plus personne ne remet les pieds à la boutique avant que j’aie fait signe.

        — Ce serait peut-être mieux de rester ouvert. Si tes copains passaient, on pourrait leur mettre les points sur les i.

        — Le LAPD2 risque de passer aussi.

        — Bien reçu.

        Aussitôt après avoir raccroché, Pike entraîna la fille vers la Jeep. Il ressentait les minutes s’écouler comme une course qu’il était en train de perdre. Dès lors qu’on engageait le combat, la vitesse passait avant tout. La vitesse était la vie.

        Elle lui tira sur le bras.

        — Vous marchez trop vite.

        — On a beaucoup à faire.

        — Vous m’emmenez où ?

        — Chez moi.

        — C’est là qu’on va se cacher ?

        — Non. Les tueurs y viendront aussi.

        Pike vivait dans un gigantesque lotissement haut de gamme de Culver City, à moins de deux kilomètres de l’océan. Le domaine était protégé par un haut mur de stuc, dont les portails ne s’ouvraient qu’au moyen d’une clé magnétique. Les maisons, bâties par modules de quatre, partageaient deux courts de tennis et une piscine où Pike ne mettait jamais les pieds. Son module était situé au fond du domaine, à l’écart des autres.

        Pike choisit l’itinéraire le plus direct pour rejoindre le lotissement mais fit le tour du mur d’enceinte au lieu d’entrer, en cherchant à voir si quelqu’un surveillait le portail ou réagissait à l’arrivée de sa Jeep. L’idée de revenir ici avec la fille ne l’emballait pas, mais ce serait peut-être sa dernière chance de repasser chez lui avant longtemps.

        Après avoir fait un tour complet du domaine, il s’avança vers le portail du fond et en commanda l’ouverture avec sa clé.

        Larkin promena un regard circulaire sur les lieux.

        — Ce n’est pas si mal, dites donc. Je m’attendais à un trou à rats. Ça gagne combien, un garde du corps ?

        — Cachez-vous sous le tableau de bord.

        — Je pourrai manger un petit quelque chose quand on sera chez vous ? Vous avez bien des provisions, non ?

        — Vous resterez dans la voiture.

        Pike n’eut pas besoin de la regarder pour savoir qu’elle levait les yeux au ciel. Elle s’accroupit, néanmoins.

        — En général, quand un mec veut que je prenne cette position, c’est pour autre chose.

        Pike lui décocha un coup d’œil oblique.

        
        — Marrant.

        — Alors pourquoi est-ce que vous ne souriez pas ? Ça ne sourit jamais, un garde du corps ?

        — Je ne suis pas garde du corps.

        Pike arriva sur le petit parking où il se garait d’ordinaire. Trois véhicules l’occupaient, tous familiers. Il stoppa, mais sans passer au point mort ni éteindre son moteur. Le domaine était planté de palmiers, d’hibiscus, et d’oiseaux de paradis. Des chemins cimentés serpentaient autour des palmiers. Pike considéra un moment le jeu des verts, des bruns et autres couleurs sur les murs peints et les toitures à l’espagnole.

        — Qu’est-ce qu’il y a ?

        Pike ne répondit pas. N’ayant rien détecté d’anormal, il parcourut les derniers mètres au ralenti, se gara à sa place et coupa le contact. Rien ne l’empêchait d’emmener la fille, mais il irait plus vite sans elle.

        Il lui tendit le Kimber.

        — J’en ai pour trente secondes. Prenez.

        Elle secoua la tête.

        — Je hais les armes.

        — Alors, restez comme vous êtes. Ne bougez pas.

        Pike sauta de la Jeep sans lui laisser le temps de répliquer et emprunta au trot l’allée menant à son domicile. Il examina les deux serrures : aucune trace d’effraction. Il entra sans bruit et s’approcha d’un boîtier encastré dans le mur. Pike avait installé un système de vidéosurveillance qui couvrait les abords du bâtiment et la totalité du rez-de-chaussée.

        Il activa l’alarme et ressortit. Larkin était toujours pelotonnée sous la planche de bord.

        — Qu’est-ce que vous avez fait ?

        — Je ne sais rien de ces gens. S’ils viennent ici, on aura des images. Ça me donnera une base de travail.

        — Je peux me relever ?

        — Oui.

        Ils ressortirent par le même portail sans qu’aucun véhicule suspect apparaisse dans le rétroviseur de Pike. Ils mirent le cap sur l’Albertsons.

        Larkin se rassit, attacha sa ceinture. Elle avait l’air plus calme. Mieux. Pike aussi se sentait mieux.

        — Qu’est-ce qu’on fait ?

        — On récupère la voiture et on trouve une planque. Il y a de quoi faire.

        — Si vous n’êtes pas garde du corps, vous êtes quoi ? Bud a dit à mon père que vous aviez été policier.

        — Ça remonte à des années.

        — Et maintenant ? Quand quelqu’un vous demande ce que vous faites dans la vie, par exemple dans une fête ou dans un bar – quand vous discutez avec une fille qui vous plaît –, vous répondez quoi ?

        — Homme d’affaires.

        Larkin éclata d’un rire suraigu, un peu forcé.

        — J’ai grandi au milieu d’hommes d’affaires. Vous n’êtes pas un homme d’affaires.

        Pike aurait voulu qu’elle cesse de parler : la peur de cette fille était en train de monter en température comme une braise qu’on attise, et ce genre de conversation n’arrangerait rien. Ils vivaient un moment de répit – et les moments de répit, au combat, étaient les pires. Il arrivait souvent qu’on pète la forme au moment où le ciel vous tombait sur la tête et qu’ensuite seulement, quand on avait du temps pour réfléchir, on se mette à trembler comme un chien mouillé en plein vent. Pike sentit qu’elle s’approchait de cet état-là.

        Il lui effleura la joue. En voyant ses lèvres frémir, il comprit qu’il avait vu juste.

        — Peu importe ce que je suis, dit-il. Je ne vous ferai pas de mal, et je ne laisserai personne vous en faire.

        — Vous le promettez ?

        — On peut dire ça.

        Il tentait d’aplanir ses mèches hirsutes, encore raides de teinture, quand elle reprit la parole :

        — Vous me prenez pour une bille, mais je sais très bien où vous voulez en venir. On pourrait quitter Los Angeles tout de suite et aller se planquer dans un bled paumé du genre Bisbee, Arizona, mais ce n’est pas du tout ce que vous voulez. Vous ne cherchez pas à vous cacher ; vous voulez les avoir. C’est pour ça que vous espérez les filmer. Vous êtes en chasse.

        Pike se concentra sur sa conduite.

        — Je vous l’ai dit. Je ne suis pas garde du corps.

        Elle passa un bon moment sans rien dire, et Pike lui sut gré de ce silence.

      

      
      
          1. Chaîne d’épiceries de luxe. (Toutes les notes sont du traducteur.)

        

        
          2. Los Angeles Police Department.
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        La Lexus verte les attendait au milieu de la troisième rangée du parking, dans un océan de véhicules anonymes. Pike gara sa Jeep sur l’emplacement libre le plus proche mais laissa le moteur en marche. Il glissa une main sous le tableau de bord, trouva sans hésiter la pochette en nylon cachée dessous, et déposa un holster contenant un Smith & Wesson de calibre 40 sur les genoux de Larkin.

        — Mettez ça dans votre sac.

        — Je n’y toucherai pas. Je vous l’ai dit, j’ai horreur des armes.

        Pike tâtonna de nouveau sous la planche de bord, cette fois côté passager, et ressortit un pistolet de poche Beretta 380, puis une boîte en plastique contenant un jeu de chargeurs pleins, pour le Smith comme pour le Beretta. Le tout atterrit sur les genoux de Larkin.

        — Putain, quel fou furieux !

        Pike explora une dernière fois le même endroit ; il en ramena une pochette en plastique hermétiquement close contenant deux mille dollars en espèces, plusieurs cartes de crédit et un permis de conduire, orné de sa photo, au nom de Fred C. Howe. La pochette rejoignit les armes sur les genoux de Larkin.

        — Elle est pleine de fric, dit-il. Peut-être que ça tiendra plus facilement dans votre sac.

        Pike coupa le contact et descendit sans attendre. Il transporta leurs bagages jusqu’à la Lexus et se pencha sur la roue avant gauche, derrière laquelle Ronnie avait dissimulé la clé. Après avoir chargé leurs sacs dans la Lexus, il verrouilla sa Jeep et cacha la clé au même endroit, derrière le pneu. Ronnie viendrait la récupérer un peu plus tard et irait la déposer derrière l’armurerie.

        La fille l’observait, les bras croisés.

        — Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ?

        — Première étape, on monte dans la voiture.

        — Et pour la deuxième, si on s’achetait à bouffer ?

        — Bientôt.

        Pike cala le Kimber sous sa cuisse droite, la crosse tournée vers l’extérieur, prêt à servir. Il démarra, mit la climatisation en marche, puis se pencha pour ramasser le téléphone portable que Ronnie avait déposé sous le pédalier, accompagné de deux cartes prépayées et d’un petit bout de papier. Ronnie avait aussi laissé un chargeur pour allume-cigares, un autre chargeur à brancher sur secteur, et un kit mains libres. La ligne, déjà activée, disposait d’un crédit d’appel de deux mille minutes. Le nouveau numéro de Pike était noté sur le bout de papier.

        — Je crève de faim, gémit Larkin. On pourrait acheter quelque chose à manger, s’il vous plaît ?

        Après avoir étudié les fonctions de l’appareil, Pike fit rugir le moteur de la Lexus, effectua une rapide marche arrière, et composa le numéro d’une responsable d’agence immobilière qu’il connaissait.

        — Dieu soit loué, soupira Larkin. Enfin ! J’ai tellement la dalle que mon estomac commençait à se bouffer lui-même.

        — Pas tout de suite.

        Elle rosit de colère.

        — Oh, allez vous faire foutre ! C’est du délire ! Je veux manger !

        Pike devait d’abord leur trouver un toit. Il avait envisagé un motel – mais cela les obligerait à multiplier les contacts humains, ce qui n’était pas bon. Ils avaient besoin d’être tranquilles dans un endroit où personne ne risquait de reconnaître la fille. Un endroit libre de suite, où ils pourraient s’installer sans qu’on leur pose de questions : il était donc exclu pour Pike de s’adresser à des inconnus. Il avait autrefois aidé la femme qu’il tentait de joindre à se débarrasser d’un ex-mari violent, avant d’acheter puis de revendre plusieurs biens par son intermédiaire.

        Une fois la communication établie, il entreprit de lui expliquer ce qu’il cherchait. Larkin, affalée contre la portière passager, les bras croisés et la mine boudeuse, lança tout à trac :

        — Au secours ! Au secours ! Il veut me violer ! À l’aide !

        En criant.

        — Qui est-ce ? s’enquit l’amie de Pike.

        — Je fais du baby-sitting.

        — Des bébés comme moi, il n’en a pas vu souvent ! riposta Larkin, le regard noir, en s’approchant du téléphone. Je viens de lui tailler une pipe !

        — Veinarde, dit l’amie de Pike.

        — Je l’ai sucé, et ce salaud refuse de me nourrir ! cria Larkin. Je crève de faim !

        Pike mit une main devant l’appareil.

        — Tu pourrais me trouver ça ?

        — Je pense avoir ce qu’il te faut. Il faudra que je te rappelle.

        Pike lui dicta son nouveau numéro, referma son portable, et étudia sa passagère du coin de l’œil. Elle avait repris sa position contre la portière et semblait le toiser derrière ses grosses lunettes noires, comme pour guetter sa réaction. Ou peut-être le tester. Pike ne savait de cette fille que ce que lui en avaient dit son père et Bud Flynn moins de dix-sept heures auparavant – et il avait largement eu l’occasion de constater depuis que les informations de Bud n’étaient pas fiables.

        Il lui glissa un nouveau coup d’œil.

        — Vous vous appelez comment ?

        Elle ôta ses lunettes et le dévisagea en fronçant les sourcils, comme si elle avait affaire à un demeuré.

        — Qu’est-ce que vous racontez ?

        — Quel est votre nom ?

        — Comprends pas. C’est un jeu, ou quoi ? Je vais avoir un gage ?

        
        — Votre nom.

        — Je ne vois pas pourquoi vous me demandez ça.

        — Quel est votre nom ?

        Elle se mit à tirer sur son tee-shirt, exaspérée.

        — J’ai faim. Quand est-ce que vous comptez me nourrir ?

        — Votre nom.

        — LARKIN CONNER BARKLEY ! Et le vôtre, bordel de merde ?

        — Celui de votre père ?

        — CONNER BARKLEY ! MA MÈRE EST MORTE ! ELLE S’APPELAIT JANICE ! JE SUIS FILLE UNIQUE, BORDEL ! ET JE VOUS EMMERDE !

        Après un regard à son rétroviseur, Pike tendit la main vers le fourre-tout Prada posé au sol entre les pieds de Larkin.

        — Votre permis et vos cartes de crédit.

        Elle ramassa son sac d’un geste rageur, sortit son portefeuille et le lui lança.

        — Vous n’aurez qu’à taper dedans pour me payer un repas !

        Pike ouvrit le portefeuille du bout des doigts et en retira un permis de conduire émis par le département des véhicules à moteur de Californie au nom de Larkin Conner Barkley, orné d’une photo d’elle en couleurs. Il reconnut l’adresse d’un gratte-ciel de Century City, alors que son père et Bud lui avaient parlé d’une villa à Beverly Hills.

        — Vous habitez Century City ?

        — C’est notre siège social. Tout est domicilié là-bas.

        — Où habitez-vous ?

        — Vous voulez qu’on aille à mon loft ? J’ai un superloft. On est propriétaires de tout l’immeuble.

        — Où ça ?

        — Dans le centre. La grande zone industrielle.

        — C’est là que les tueurs ont débarqué la première fois ?

        — Non, j’étais chez mon père. À Beverly Hills.

        — Ça s’est passé quand ?

        — Je n’en sais rien, putain !

        — Réfléchissez.

        
        — Une semaine. Même pas. Six jours, peut-être.

        — Qui est Alex Meesh ?

        Elle perdit tout à coup son arrogance et se rencogna sur la banquette.

        — L’homme qui veut me tuer.

        Pike avait déjà été briefé par son père et par Bud, mais il tenait à entendre sa version.

        — Pourquoi veut-il vous tuer ?

        Son regard se perdit dans le néant qui leur faisait face au-delà du pare-brise, et elle secoua la tête.

        — Je n’en sais rien. Parce que je l’ai vu cette nuit-là, avec les King. Quand j’ai eu mon accident. Parce que je coopère avec le ministère de la Justice.

        Pike examina ses cartes de crédit entre deux coups d’œil à la route. Elles étaient toutes au nom de Larkin Barkley, certaines avec « Conner » entre les deux. Il choisit une American Express et une Visa. L’American Express était de couleur noire, ce qui impliquait un mouvement minimum de deux cent cinquante mille dollars par an. Il rejeta le portefeuille aux pieds de la fille mais garda les deux cartes et son permis de conduire. Il glissa le tout sous sa cuisse, près du flingue.

        Pike ne savait que ce que Bud et son père avaient dit à Larkin ; le moment était venu d’identifier les protagonistes de l’affaire et de trier lui-même le vrai du faux. Conscient qu’il allait avoir besoin d’aide, il appela un autre numéro.

        Larkin se tourna à nouveau vers lui, mais le cœur, cette fois, n’y était plus. Elle esquissa un sourire faible.

        — J’espère que c’est pour passer une réservation.

        — J’appelle quelqu’un qui pourra nous dépanner.

        Le téléphone sonna à deux reprises, et une voix d’homme répondit.

        — Agence de détectives Elvis Cole. Vos désirs sont des ordres.

        — J’arrive.

        Pike rangea son téléphone et prit la direction des montagnes.
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          Trente-deux heures plus tôt, la nuit où tout avait commencé, les réverbères et l’éclairage des immeubles alignés sur le front de mer de Santa Monica nimbaient Ocean Avenue d’un halo d’or trouble. Joe Pike courait sur la chaussée, escorté par un coyote allant au même train que lui, parmi les ombres de la falaise. Il était trois heures cinquante-deux du matin. Le Pacifique avait disparu dans les ténèbres et la terre s’interrompait au bord de la falaise friable, engloutie par un vide noir. Pike aimait profiter de la paix de ces heures muettes et courir au centre de l’avenue déserte, chose impossible dès que le jour supplantait la nuit.
        

        
          Il scruta à nouveau les ombres et vit que le coyote le suivait sans effort, tantôt visible, tantôt masqué par les touffes de palmiers. Un vieux mâle à la gueule blanche et balafrée, descendu des canyons pour fouiner. Chaque fois que Pike tournait la tête de son côté, le coyote le regardait, le fixait au fond des yeux sans ralentir. Sans doute le trouvait-il curieux. Les coyotes respectaient certaines règles pour vivre parmi les hommes, ce qui leur avait permis de prospérer à Los Angeles. Une de ces règles consistait à ne sortir que de nuit. Les coyotes devaient croire que la nuit appartenait aux bêtes sauvages. Ce coyote-là devait trouver que Pike avait enfreint les règles.
        

        
          Il rajusta les sangles de son sac à dos et accéléra. Un deuxième coyote se joignit au premier.
        

        
          Joe Pike courait régulièrement sur ce parcours : d’abord à l’ouest sur Washington après avoir quitté son lotissement, puis au nord sur Ocean jusqu’à San Vicente, puis à l’est jusqu’à la Quatrième Rue, où un abrupt escalier de pierre dégringolait de la falaise telle une mâchoire déchiquetée. Cent quatre-vingt-neuf marches à flanc de falaise, ponctuées de quatre étroits paliers visant à interrompre les chutes. Sans eux, n’importe qui se serait tué au moindre faux pas. Ces cent quatre-vingt-neuf marches équivalaient à la hauteur d’un immeuble de neuf étages.
        

        
          Ce matin-là, Pike portait un havresac lesté de quatre sacs de cinq kilos de farine Gold Medal. Il allait descendre et remonter ces marches vingt fois de suite avant de rentrer chez lui. À sa ceinture était fixée un sac banane contenant un téléphone mobile, une pièce d’identité, ses clés, et un petit Beretta de calibre 25.
        

        
          Pike ne s’attendait pas à être appelé cette nuit-là. Il savait que ce coup de fil viendrait un jour, mais la sonnerie du portable l’arracha à son moelleux cocon d’effort et de sueur. Bien qu’il ait atteint sa vitesse de croisière, les gens qui connaissaient son numéro personnel étaient si peu nombreux qu’il stoppa net et prit l’appel.
        

        
          — Je parie que vous ne savez pas qui je suis, dit l’homme.
        

        
          Pike reprit son souffle en modifiant la position de son sac à dos. Son poids ne se faisait sentir que lorsqu’il cessait de courir.
        

        
          — Joe Pike ?insista l’homme, désemparé par son silence.
        

        
          Pike n’avait pas entendu cette voix depuis l’enlèvement d’un gamin de huit ans, Ben Chenier. Son ami Elvis Cole et lui s’étaient mis en quatre pour le retrouver, mais avaient dû demander de l’aide à l’homme qui était en ligne pour identifier les ravisseurs. L’homme avait fixé un prix simple – un jour, il rappellerait Pike pour lui confier une mission, et Pike devrait dire oui. Quelle que soit la mission, et même si elle était de celles dont Pike ne voulait plus : le choix ne lui appartiendrait pas. Pike devrait dire oui. C’était le prix à payer pour sauver Ben Chenier, et Pike l’avait payé. D’un mot. Oui. L’homme le rappellerait un jour, et ce jour était venu.
        

        
          — Jon Stone, fit Pike.
        

        
          Stone s’esclaffa.
        

        
          — Bien. Vous me remettez. Le moment est venu de savoir si votre parole vaut quelque chose. Je vous ai dit que je vous rappellerais, et on y est. Vous me devez un service.
        

        
          Pike consulta sa montre. Un troisième coyote venait d’apparaître près des deux autres et l’observait depuis les ombres.
        

        
          — Il est quatre heures du matin.
        

        
          — Je me démène depuis hier soir pour obtenir votre numéro, mon gars. Je vous réveille peut-être – vous m’en voyez navré – mais il va falloir que je dégotte très vite quelqu’un d’autre si vous vous défilez. D’où l’heure un peu indue.
        

        
          — Quel service ?
        

        
          — Un paquet à garder. Chaud bouillant.
        

        
          Le paquet désignait une personne. L’allusion à la chaleur indiquait que la cible avait essuyé au moins une tentative de meurtre.
        

        
          — Pourquoi est-ce que le paquet est menacé ?
        

        
          — Je n’en sais rien et la seule chose qui m’intéresse, c’est que vous teniez parole. Vous avez accepté de vous charger d’une mission pour moi, et ce sera celle-là. Mes clients n’attendent plus que votre réponse.
        

        
          Des formes grises filèrent entre les palmiers comme des fantômes. Deux coyotes s’étaient ralliés aux trois premiers. Ils avaient la tête basse, mais leurs pupilles captaient la lumière d’or. Pike s’imagina courant avec eux à travers les rues drapées d’obscurité, se mouvant aussi bien qu’eux, au grand galop et sans un son, entendant et voyant ce qu’ils entendaient et voyaient, ici en ville et puis là-haut dans les canyons.
        

        
          — Le type qui m’a sollicité, poursuivit Stone d’une voix de plus en plus cassante. Il dit qu’il vous connaît. Bud Flynn ?
        

        
          Pike redescendit des canyons.
        

        
          — Oui.
        

        
          — Eh bien, c’est lui. Flynn dirige une espèce d’agence de gardes du corps pour des gens tellement friqués qu’ils chient des billets verts. Je leur en taxerais bien quelques-uns, Pike. Vous me devez une mission. C’est oui ou c’est non ?
        

        
          — Oui.
        

        
          — Bravo, mon gars. Je vous rappelle pour le rencard.
        

        
          Pike referma son téléphone. Des feux de stop s’allumèrent quatre cents mètres plus loin, au carrefour d’Ocean et de San Vicente. Pike les suivit des yeux jusqu’à ce qu’ils aient disparu, les pouces sous les bretelles de son sac à dos. Huit ou dix coyotes étaient à présent postés à la limite des ombres. Trois autres émergèrent d’un passage, entre deux restaurants. Un dernier se tenait immobile sur la chaussée à l’angle du bloc suivant, et Pike ne l’avait même pas vu approcher. Il s’emplit les poumons et détecta l’odeur caractéristique de leur fourrure, mélange de sauge et de terre.
        

        
          Le plus vieux de ces coyotes ne se replia pas vers les canyons ; il contourna largement Pike, traversa Ocean Avenue et entreprit de remonter Santa Monica Boulevard. Les autres le suivirent. La ville était à eux jusqu’au lever du soleil. Ils la garderaient le plus longtemps possible.
        

        
          Pike ôta son sac à dos et le laissa tomber par terre. Il inspira profondément et leva les deux mains au-dessus de sa tête, pour s’étirer. Ses muscles étaient chauds et son épaule amochée – un coup de fusil l’avait quasiment détruite – lui paraissait solide. Les cicatrices de son deltoïde s’allongèrent, mais tinrent bon. Pike se pencha en avant et posa les paumes à plat sur le bitume. Après avoir transféré le poids de son corps sur ses bras, il décolla lentement les deux pieds du sol et fit le poirier au beau milieu d’Ocean Avenue.
        

        
          En paix avec lui-même, Pike maintint la position dans un aplomb parfait.
        

        
          Au bout d’un certain temps, il fléchit les bras jusqu’à ce que son front touche l’asphalte, puis les retendit : une pompe verticale, destinée non pas à développer sa force, mais à sentir le travail de son corps. Son épaule fut parcourue de picotements là où ses nerfs souffraient de lésions définitives, mais Pike parvint à aller au bout de la figure sans effort.
        

        
          Il ramena les pieds au sol et, une fois debout, constata que les coyotes étaient revenus et l’observaient tels des chiens errants, chez eux dans la grande ville.
        

        
          Pike ramassa son sac à dos et se remit à courir. Quatorze heures plus tard, il partirait vers le nord au volant de sa Jeep pour rencontrer la fille et revoir après vingt ans d’absence un homme, Bud Flynn, qu’il avait aimé de tout son cœur.
        

        
        
          Le lendemain, en fin d’après-midi, aux confins d’un plateau désertique, Pike stoppait devant une église abandonnée.
        

        
          L’église, située à moins de deux kilomètres de la route de Pearblossom et à cinquante kilomètres de Los Angeles, était en ruine et ne possédait plus ni porte ni fenêtre : un masque aux yeux vides et à la bouche béante. Des années de vents secs, de soleil, et de négligence absolue l’avaient repeinte aux couleurs de la terre. Les graffitis qui barbouillaient ses murs étaient eux-mêmes anciens : ils illustraient la décadence de l’édifice au même titre que les broussailles et la sauge jaillies de ses lézardes. C’était un lieu de solitude, et plus encore sous le soleil mourant de cette fin de journée.
        

        
          La limousine aux vitres fumées et le Hummer garés devant l’église flamboyaient comme deux joyaux noirs, totalement incongrus. Ils n’étaient pas visibles quand Pike avait quitté la grand-route à la lisière du désert.
        

        
          Il immobilisa sa Jeep face aux deux véhicules. Des formes sombres s’agitèrent derrière les vitres teintées du Hummer, mais celles de la limousine étaient opaques. Pike se préparait à attendre au volant quand Bud Flynn émergea de l’église en compagnie d’un inconnu. Un homme gras, au visage en forme de parpaing et aux cheveux flasques, dont il écarta une mèche qui lui retombait sur les yeux. Il avait l’air nerveux et se replia à l’intérieur des ruines pendant que Bud, tout sourires, comblait dans la lumière rasante l’écart qui les séparait – vingt mètres et deux vies.
        

        
          Ils ne s’étaient pas revus depuis le jour où, au Shortstop Lounge, Pike avait tenu à lui annoncer d’homme à homme, parce qu’ils étaient proches, sa démission du LAPD. Bud lui avait demandé s’il avait un autre boulot en vue, et la réponse ne lui avait pas plu. Il avait réagi à la façon d’un père déçu et même dégoûté par le choix de son fils, et ça s’était terminé là. Pike venait d’être embauché par une société de sécurité militaire privée ayant son siège à la périphérie de Londres. Il effectuerait un travail de soldat professionnel sous statut civil, avait-il expliqué – de spécialiste de la sécurité. Mon cul, avait rétorqué Bud. Un putain de mercenaire, voilà ce que tu seras. Ces gars-là ne valent pas mieux que des criminels.
        

        
          En revoyant Bud, Pike sentit des souvenirs plus anciens, et nettement meilleurs, lui réchauffer le cœur. Il descendit de la Jeep. Bud avait vieilli mais semblait bien conservé.
        

        
          — Content de te revoir, agent Pike, dit Bud en tendant la main. Il était temps.
        

        
          Pike le prit dans ses bras, et Bud lui tapa dans le dos.
        

        
          — Je me suis reconverti dans l’investigation privée pour le compte des entreprises, Joe. Ça fait quatorze ans ; quinze en mars. Les affaires marchent bien.
        

        
          — Et tu confies tes enquêtes à des mercenaires ?
        

        
          Bud parut vaguement décontenancé, et peut-être même gêné, par cette allusion à leur ultime discussion au Shortstop Lounge, mais préféra passer outre.
        

        
          — Il arrive que la partie enquête débouche sur une mission de sécurité. J’ai entendu parler de Stone par un de mes amis. Ce type a sous le coude plusieurs ex-agents du Mossad et des services secrets – des gens qui ont l’expérience des clients à haut risque. Je cherchais justement quelqu’un qui corresponde à ce profil quand il a prononcé ton nom.
        

        
          Pike posa un bref regard sur le Hummer. Le châssis était surbaissé, conséquence de l’inévitable excédent de poids provoqué par le blindage et les vitres pare-balles.
        

        
          — La fille est là-dedans ?
        

        
          Jon Stone s’était contenté d’explications plus que sommaires quand il l’avait rappelé pour lui indiquer le lieu et l’heure de prise en charge. Une riche demoiselle venait d’échapper à trois tentatives de meurtre, et Bud Flynn avait été engagé pour la protéger. Point barre. Stone n’en savait pas plus parce que Bud Flynn avait estimé – à juste titre, selon Pike – qu’il n’était pas nécessaire d’en raconter davantage. Il lui suffisait amplement de savoir que le père de la fille était milliardaire. L’intervention d’un spécialiste au CV aussi pointu que celui de Pike se monnayait très cher, et Stone ferait son maximum pour saigner ces gens jusqu’au dernier cent.
        

        
          Flynn ignora la question et se retourna vers l’église.
        

        
          — Viens. Tu feras la connaissance du père et je t’expliquerai ce qu’il en est. Si tu décides de prendre le job, on te présentera la fille.
        

        
          Pike lui emboîta le pas en songeant que sa décision était déjà prise.
        

         
			



        
          L’église sentait la sauge et l’urine. Le sol en ciment était jonché de canettes de bière et de magazines jaunis par les ans, aux pages farinées de sable. Pike devina que l’urine était d’origine animale. L’homme aux cheveux flasques attendait en compagnie d’un type svelte, au regard vif, dont la bouche semblait figée en une moue permanente. Un attaché-case en chevreau était posé par terre près du seuil. Pike se demanda à qui il appartenait et lequel était le père de la fille. Il prit soin de se positionner à l’écart des fenêtres.
        

        
          Bud désigna l’homme aux cheveux flasques d’un coup de menton.
        

        
          — Joe, je te présente Conner Barkley. Monsieur Barkley, Joe Pike.
        

        
          — Bonjour, fit Barkley en esquissant un sourire forcé.
        

        
          Sa chemise en soie à manches courtes lui comprimait la bedaine. Le type à la moue portait un élégant veston anthracite, mais pas de cravate. Pike, lui, était vêtu d’un sweat-shirt gris aux manches coupées, d’un jean, et de baskets New Balance.
        

        
          Le type à la moue sortit de son veston une liasse de documents pliés en deux et un stylo.
        

        
          — Monsieur Pike, je suis Gordon Kline, l’avocat de M. Barkley. Ceci est un accord de confidentialité, stipulant que vous ne pourrez ni répéter, ni relater, ni révéler quoi que ce soit de ce que M. ou Mlle Barkley vous diront aujourd’hui et jusqu’au jour où vous cesserez d’être à leur service. Je vais vous demander de le signer.
        

        
          Kline lui tendit les papiers et le stylo, mais Pike ne leva pas le petit doigt.
        

        
          — Gordon, intervint Bud, on pourrait peut-être voir ça plus tard, tout compte fait.
        

        
          — Il doit signer. Tout le monde doit signer.
        

        
        
          Pike surprit le regard de Conner Barkley sur les grosses flèches rouges qui lui barraient les deltoïdes. Pike était habitué à ce qu’on le regarde. Il s’était fait tatouer ces flèches avant sa première montée au front. Elles étaient pointées vers l’avant. Quand les gens fixaient ses tatouages et son sweat-shirt aux manches coupées, ils voyaient ce qu’ils avaient envie de voir. Pike s’en fichait.
        

        
          Barkley finit par détourner ses yeux inquiets.
        

        
          — C’est l’homme que vous pensez engager ?
        

        
          — C’est le meilleur dans sa branche, monsieur Barkley. Il gardera Larkin en vie.
        

        
          Kline tendit à nouveau son document.
        

        
          — Si vous voulez bien signer là, je vous prie.
        

        
          — Non, dit Pike.
        

        
          Les sourcils de Barkley se rapprochèrent comme des chenilles nerveuses.
        

        
          — Je pense que ça ira comme ça, Gordon. Je pense qu’on peut continuer. Pas vous, Bud ?
        

        
          La moue de Kline s’accentua. Il rempocha néanmoins sa paperasse pendant que Bud reprenait la parole :
        

        
          — OK, voilà où on en est : la fille de M. Barkley est un témoin fédéral. Elle a accepté de faire une déposition devant un grand jury d’ici à deux semaines. Elle vient de subir trois tentatives d’assassinat en dix jours. Trois as de pique en une semaine et demie, Joe – et c’est passé tout près à chaque fois. Je n’ai pas le choix, il me faut du renfort.
        

        
          — Moi.
        

        
          Pike se décala juste assez pour apercevoir la limousine. Le crépuscule inondait le désert de lumière rouge. Il sentit que la température dégringolait. La nuit, ici, l’air devait être vif et pur.
        

        
          — Pourquoi est-ce qu’elle ne bénéficie pas d’un programme de protection ?
        

        
          Barkley écarta une mèche qui lui barrait les yeux.
        

        
          — Elle en a bénéficié. Ça a failli lui coûter la vie, répondit Gordon Kline, en croisant les bras comme s’il considérait le gouvernement des États-Unis dans sa totalité comme une source de dépenses inutiles pour les contribuables. Ces types sont des incompétents.
        

        
          — Larkin a eu un accrochage il y a onze jours, expliqua Bud. À trois heures du matin, elle a percuté une Mercedes…
        

        
          Barkley l’interrompit encore.
        

        
          — Aller emplafonner des gens pareils quand on prend sa voiture, il faut vraiment être douée.
        

        
          — Conner…, dit Gordon Kline.
        

        
          — Regardez où ça nous a menés – ici, dans ces ruines, à ramer pour essayer de sauver notre peau. Tu parles d’un accrochage !
        

        
          Barkley chassa de nouveau une mèche de cheveux et, cette fois, Pike vit sa main trembler.
        

        
          — Il y avait trois personnes à bord de la Mercedes, reprit Bud. Un couple marié, George et Elaine King – la voiture leur appartient – et un passager à l’arrière. George King, ce nom t’évoque quelque chose ?
        

        
          Pike secoua la tête.
        

        — Un promoteur immobilier, dit Bud. Blanc comme l’agneau, zéro avis de recherche, zéro mandat, zéro antécédent. George saignait, et Larkin s’est approchée pour l’aider. Le deuxième homme semblait blessé aussi, mais il a quitté les lieux à pied. George a fini par retrouver assez de forces pour repartir au volant de sa bagnole, mais Larkin a mémorisé la plaque. Le lendemain, les King ont servi à la police une histoire différente – en affirmant qu’ils étaient seuls. Deux jours après, des agents du ministère de la Justice ont débarqué chez Larkin avec un spécialiste du portrait-robot. Au bout de deux ou trois cents dessins, Larkin a fini par identifier le mystérieux passager : un certain Alexander Liman Meesh, un type recherché pour meurtre que les fédéraux soupçonnent de s’être installé à Bogotá, en Colombie. J’ai un dossier du NCIC1 à son sujet, je te le passerai.

        
        
          Pike jeta un nouveau regard vers la limousine.
        

        
          — Comment se fait-il qu’un accrochage se soit transformé en enquête fédérale ?
        

        
          Kline, qui avait apparemment renoncé à faire signer Pike, vint se placer entre la limousine et lui.
        

        
          — C’est King qui a servi de déclencheur, dit-il. Les gars du ministère nous ont expliqué qu’ils le soupçonnaient de faire du blanchiment via sa société de promotion immobilière. Ils croient que Meesh est rentré aux États-Unis avec un paquet de narcodollars à investir chez King.
        

        
          — Plus de cent millions, précisa Bud en arquant les sourcils.
        

        
          Kline se rembrunit et jeta un coup d’œil au père de la fille.
        

        
          — Le gouvernement compte sur Larkin pour associer King à un criminel notoire. Grâce à son témoignage, ils espèrent le faire mettre en examen et l’obliger ainsi à ouvrir ses livres de comptes. Son père et moi sommes contre. Depuis le début, nous avons tout fait pour la tenir à l’écart de ce sac de nœuds, et regardez le résultat.
        

        
          — Bref, King veut la tuer ?
        

        
          — King est un financier, répondit Bud. Il n’a pas de casier judiciaire, aucun antécédent de violence, pas l’ombre d’un lien avec qui que ce soit dans la pègre en dehors de ce Meesh. Les gars du ministère de la Justice pensent que Meesh tente de protéger le fric qu’il a investi dans les projets de King. Si King était mis en examen, ses chantiers seraient gelés au même titre que le reste de ses actifs. Donc, Meesh ne veut pas que King soit mis en examen. Si ça se trouve, King ne sait même pas que Meesh cherche à liquider la petite. Il se peut aussi qu’il ne connaisse pas non plus la véritable origine des fonds de Meesh.
        

        
          — On a interrogé les King ?
        

        
          — Ils se sont envolés. Pour des vacances prévues de longue date, d’après leur secrétariat, mais personne n’y croit à la Justice.
        

        
          Conner Barkley se passa une main dans les cheveux.
        

        
          — C’est un cauchemar. Toute cette histoire est un cauchemar, et voilà qu’on…
        

        
        
          — Conner, coupa Bud. Vous voulez bien me laisser une minute avec Joe ? Je vous rejoins à la voiture. Gordon, s’il vous plaît.
        

        
          Barkley fronça les sourcils comme s’il ne comprenait pas qu’on puisse lui demander de partir, mais Kline le prit par le bras et ils sortirent. Bud attendit qu’ils soient loin.
        

        
          — Ces gens vivent un enfer, soupira-t-il.
        

        
          — Je ne suis pas garde du corps, dit Pike.
        

        
          — Joe, écoute, la première fois qu’ils ont essayé de la descendre, la petite était à la maison. Tu verrais la baraque qu’ils ont, ces Barkley, une vraie forteresse – deux hectares en plein Beverly Hills, sur le versant nord de Sunset – totalement sécurisée, avec du personnel. Ils sont riches.
        

        
          — Je vois ça.
        

        
          Bud ramassa l’attaché-case en chevreau, l’ouvrit et en retira un jeu de photos granuleuses. Les premières représentaient trois silhouettes floues, vêtues de noir, longeant de nuit une piscine, traversant une cour intérieure, puis immobiles devant une porte-fenêtre.
        

        
          — Ces images ont été prises par leurs caméras en circuit fermé. On aperçoit les visages sur celle-ci et sur cette autre, mais on n’a pas encore réussi à les identifier. Ils sont tombés sur une employée en essayant de trouver Larkin. Ils l’ont salement arrangée – ils lui ont pété trois dents, et le nez, avant de l’étrangler.
        

        
          Une des photos montrait l’employée. Ses yeux tuméfiés avaient la couleur des aubergines. Sa lèvre supérieure était tellement fendue qu’on voyait les gencives. Pike sentit que l’auteur des coups avait pris son pied. Qu’il avait probablement continué à la frapper après qu’elle eut perdu connaissance.
        

        
          — Ils ont été proches de leur but ?
        

        
          — Ils se sont repliés en bon ordre quand la police a débarqué. Cette première tentative de meurtre a pris tout le monde de court, mais la petite est passée sous protection fédérale aussitôt après. Les marshals l’ont installée dans une planque aux environs de San Francisco le soir même – c’était il y a six jours. Les tueurs ont remis ça dans la nuit du lendemain.
        

        
          — À la planque.
        

        
          — Un marshal a été tué, un autre blessé. Ces mecs n’y vont pas de main morte.
        

        
          Pike entendit claquer une portière et s’approcha à nouveau de la fenêtre. Larkin Conner Barkley venait de descendre de la limousine pour retrouver son père et Kline. Elle avait un visage en forme de cœur et un petit nez étroit qui penchait imperceptiblement sur la gauche. Ses cheveux couleur de cuivre s’entortillaient comme des serpents lovés. Elle portait un short moulant taillé bas sur les hanches et coupé haut sur les cuisses, un tee-shirt vert pomme, et un fourre-tout rose griffé dans lequel s’agitait un petit chien. Une de ces bestioles minuscules, aux yeux globuleux, qui se mettaient à trembler de tous leurs membres dès qu’elles devenaient nerveuses. Pike était sûr que ce clebs aboierait au mauvais moment et la ferait tuer.
        

        
          Il se détourna de la fenêtre.
        

        
          — Les mêmes mecs ?
        

        
          — Impossible à dire. Larkin a téléphoné à son père, et elle est rentrée à Beverly Hills avant le lever du soleil. Ni l’un ni l’autre ne voulait plus entendre parler de protection fédérale. M. Barkley m’a engagé ce jour-là. Je suis allé la chercher chez elle et je l’ai mise à l’hôtel, mais ils nous sont tombés dessus au bout de quelques heures.
        

        
          — Bref, chaque fois ils ont su où la trouver.
        

        
          — Oui.
        

        
          Pike considéra un bref instant la limousine. La pénombre de l’église lui faisait penser à de la fumée.
        

        
          — Il y a une fuite chez les fédéraux.
        

        
          Bud contracta les mâchoires, comme si Pike venait de résumer le fond d’une pensée qu’il répugnait lui-même à formuler.
        

        
          — J’ai une planque à Malibu. Je veux que tu l’y emmènes dès ce soir – toi seul. Il ne faut pas qu’elle remette les pieds en ville.
        

        
        
          — Qu’en pensent les feds ?
        

        
          — Je les laisse hors du coup. Pitman, le patron de l’antenne locale, trouve que je commets une erreur, mais je fais ce que Barkley veut.
        

        
          Le regard de Pike s’arrêta sur Bud Flynn.
        

        
          — Stone t’a parlé de notre accord ?
        

        
          Bud le fixa sans comprendre.
        

        
          — Quelaccord ?
        

        
          — Je ne fais plus de contrats, Bud. Je lui dois juste un service. Un seul. Pour payer ma dette.
        

        
          — Tu coûtes une fortune.
        

        
          — Je ne toucherai pas un centime. Ce n’est pas mon but et ce n’est pas pour ça que j’ai dit oui.
        

        
          — Il ne m’a rien dit là-dessus. Si le cœur n’y est pas, je ne veux surtout pas que tu…
        

        
          — Agent Flynn…, coupa Pike.
        

        
          Bud n’insista pas.
        

        
          — Allons voir la fille.
        

         
			



        
          Barkley et Kline étaient en plein conciliabule quand Pike et Flynn quittèrent l’église. Bud fit un geste en direction du Hummer, d’où deux types en costume Savile Row entreprirent aussitôt de décharger des valises et des sacs de voyage. La fille se mit les mains sur les hanches et considéra Pike en faisant la tête de quelqu’un qui commence à regretter son dernier achat. Le petit chien, toujours en suspens dans son sac, le regarda approcher d’un œil vindicatif.
        

        
          Ils rejoignirent la limousine, et Flynn adressa un signe de tête à Gordon Kline.
        

        
          — C’est bon.
        

        
          Il se tourna ensuite vers la fille.
        

        
          — Larkin, voici Joe Pike. Vous allez le suivre.
        

        
          — Et s’il me viole ?
        

        
          Barkley ne se tourna pas vers sa fille. Il chercha le regard de Gordon Kline.
        

        
          — Larkin, s’il vous plaît, dit l’avocat. C’est la meilleure solution.
        

        
        
          En voyant Barkley hocher la tête, Pike se demanda si le boulot de Kline consistait à dire à sa fille ce qu’elle avait à faire.
        

        
          Larkin ôta ses lunettes de soleil et jaugea ostensiblement Pike avant de s’adresser à son père.
        

        
          — Il est plutôt mignon. Tu me l’offres, papa ?
        

        
          Barkley se tourna à nouveau vers Kline, comme s’il comptait sur lui pour répondre à sa place. Il semblait la redouter.
        

        
          — Vous croyez pouvoir me protéger ? demanda-t-elle à Pike.
        

        
          Pike l’étudia. Elle était jolie et le savait. Ses vêtements comme sa coiffure indiquaient qu’elle aimait attirer les regards, ce qui allait poser un problème. Les deux types en costard de soie n’avaient toujours pas fini de sortir les valises.
        

        
          Larkin étudia Flynn avec un froncement de sourcils.
        

        
          — Pourquoi est-ce qu’il ne dit rien ? Il est défoncé, ou quoi ?
        

        
          Pike se décida.
        

        
          — Oui.
        

        
          Elle éclata de rire.
        

        
          — Vous êtes défoncé ?
        

        
          — Oui, je peux vous protéger.
        

        
          Le sourire de Larkin se désagrégea, et une ombre d’incertitude glissa dans ses prunelles. Comme si elle venait de prendre conscience de la gravité de la situation.
        

        
          — Je veux voir vos yeux, dit-elle. Enlevez vos lunettes.
        

        
          Pike inclina légèrement la tête vers la pile de bagages.
        

        
          — C’est à vous ?
        

        
          — Mouais.
        

        
          — Un seul sac, votre fourre-tout, et rien d’autre. Pas de portable. Rien d’électronique. Pas de baladeur.
        

        
          Larkin se raidit.
        

        
          — Mais j’ai besoin de tout ça ! Papa, dis-lui que j’en ai besoin !
        

        
          Le roquet roula des yeux exorbités et se mit à gronder.
        

        
          — Pas de chien, ajouta Pike.
        

        
        
          Conner Barkley rabattit sa mèche de cheveux, et la moue de Gordon Kline s’accentua, mais personne n’eut un regard ni pour le chien, ni pour la montagne grandissante de bagages.
        

        
          D’ici une mauvaise heure, Pike et la fille repartiraient ensemble.
        

        
          D’ici quatre heures et demie, une quatrième tentative d’assassinat viserait Larkin Barkley à Malibu. Et leur cavale commencerait.
        

      

      
      
          1. National Crime Information Center, banque de données fédérale gérée par le FBI et regroupant l’ensemble des informations disponibles sur tous les criminels des États-Unis.
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          Elvis Cole
        

         

        — Joe, c’est t…?

        Cole comprit qu’il avait raccroché. Le coup de fil typique de Joe Pike : on répondait, il grommelait un truc du genre J’arrive, et point final. L’art de la conversation n’avait jamais été son fort.

        Cole reposa le combiné sans fil et ressortit cirer sa voiture – un cabriolet Corvette Sting Ray jaune de 1966. Il portait un short et un tee-shirt gris aux armes du Harrington Café, un petit bistrot génial de Baton Rouge. Il faillit ôter son tee-shirt noirci de sueur, mais le garda pour cacher ses blessures. Cole était propriétaire d’une petite maison en forme de A, perchée au bord d’un canyon sur Woodrow Wilson Drive, dans les collines de Hollywood. C’était un cadre tranquille et verdoyant, et ses voisins passaient souvent devant chez lui quand ils promenaient leurs chiens. Cole estimait qu’ils n’avaient pas besoin de voir les balafres couleur foie de veau qui lui donnaient l’aspect d’un accident de laboratoire. Il estimait aussi que lui-même n’avait pas besoin qu’ils les voient.

        Cole détestait cirer sa voiture, mais il avait revu la veille au soir un de ses films favoris, Karaté Kid, et notamment la fameuse scène où Pat Morita initie Ralph Macchio aux techniques de blocage du kung-fu en lui faisant cirer une bagnole – j’applique, j’essuie. En regardant le film, Cole s’était dit que cirer sa Corvette aurait peut-être des vertus thérapeutiques.

        Treize semaines auparavant, un dénommé David Reinnike lui avait tiré dans le dos avec un fusil à pompe de calibre 12. La décharge lui avait enfoncé cinq côtes, fracturé l’humérus gauche, perforé un poumon et, ainsi que lui-même l’expliquerait plus tard sur un ton éprouvant pour les nerfs de tous ses auditeurs, quasiment gâché sa journée. Quatorze semaines auparavant – c’est-à-dire une semaine avant de se faire tirer dessus –, Cole était capable de se plier en deux, de se toucher les cuisses avec le torse, et de se nouer les bras sur les mollets ; il se mouvait à présent avec l’aisance d’un vieil automate aux gonds rouillés. Mais tous les jours, deux fois par jour, il faisait une croix sur sa douleur et travaillait à se remettre en condition. D’où le « j’applique, j’essuie ».

        Cole s’acharnait toujours sur sa voiture quand une Lexus vert bouteille s’arrêta devant son allée. Il se redressa et fut surpris d’en voir sortir Pike et une demoiselle à grosses lunettes noires dont les cheveux étaient passablement ébouriffés. La fille semblait fébrile, et Pike portait une chemise à manches longues. Jamais Pike ne portait de manches longues.

        Cole vint à leur rencontre en clopinant.

        — Joseph… Tu aurais pu me prévenir que nous avions des invités. J’aurais fait le ménage.

        Cole sourit à la fille en écartant les mains pour attirer l’attention sur son short, ses pieds nus, et son tee-shirt éclaboussé de cire, M. L’Élégance Personnifiée, préférant plaisanter de sa mise débraillée.

        — Je m’appelle Elvis. Je suis en train de faire mon Ralph Macchio.

        La fille le gratifia d’un sourire acéré, puis désigna Pike d’un coup de pouce.

        — Grâce au ciel, enfin quelqu’un qui a de la personnalité ! Avec lui, j’ai l’impression de me promener avec un cadavre.

        
        — Attendez de le connaître. Vous n’arriverez plus à en placer une.

        Pike toucha le dos de la fille – un geste sans trace de familiarité, remarqua Cole – pour l’inciter à s’avancer sous l’auvent.

        — Entrons, dit-il.

        Cole posa les yeux sur la Lexus, sentant déjà qu’il n’avait pas affaire à une visite de courtoisie.

        — Cette berline n’est pas bonne pour ton image, mon garçon. Où est passée la Jeep ?

        — Entrons.

        Cole les précéda vers la porte du garage. Ils gagnèrent le séjour, qui jouissait d’une vue imprenable sur le canyon grâce à sa baie vitrée donnant sur une terrasse en bois. La fille étudia la vue.

        — Pas mal, dit-elle.

        — Merci. Enfin, je crois.

        Elle sentait le fric à plein nez – son jean Rock & Republic, son haut Kitson, ses lunettes Oliver Peoples. Cole avait le chic pour lire les gens comme dans des livres ouverts et s’était aperçu – avec le temps – qu’il se trompait rarement. Cette fille sentait aussi l’embrouille. Sa tête lui disait quelque chose, mais il n’arrivait pas à la remettre.

        — Excusez-moi, dit-il. Je n’ai pas bien saisi votre nom.

        Elle consulta brièvement Pike du regard.

        — Je peux ?

        — Elle s’appelle Larkin Barkley, dit Pike. Elle est témoin dans une affaire fédérale. Elle est passée par leur programme, mais ça n’a pas collé.

        — Ha, fit-elle.

        — On mangerait bien un petit quelque chose. Peut-être qu’on pourrait aussi prendre une douche, et je te mettrai au courant.

        Cole sentit que Pike ne voulait pas parler devant la fille et se tourna vers celle-ci en souriant de toutes ses dents.

        — Si vous alliez prendre votre douche pendant que je vous prépare un petit frichti ?

        Au moment où Larkin posa les yeux sur lui, Cole capta autre chose. Elle lui décocha le même sourire asymétrique que dans l’allée, sauf que celui-ci lui signifiait en prime que rien de ce qu’il pourrait dire ou faire ici, dans cette petite baraque qui n’était pas si mal, n’avait la moindre chance de l’impressionner, de l’étonner, ni même de l’atteindre. Une sorte de défi, pensa Cole ; ou peut-être un test.

        — On ne pourrait pas manger d’abord ? Action Joe refuse de me nourrir. Il ne pense qu’au sexe.

        — Il est pareil avec moi, dit Cole, mais on a appris à faire des concessions.

        Après avoir tiqué, Larkin éclata de rire.

        — Un à zéro pour moi, dit Cole. Soit vous allez prendre une douche, soit vous sortez nous attendre sur la terrasse. Dans les deux cas, on ne veut pas vous avoir dans les parages pendant qu’on cause.

        Elle choisit la douche.

        Pike alla chercher le sac de la fille et la conduisit jusqu’à la salle de bains pendant que Cole se mettait au travail dans la cuisine. Il trancha des courgettes, un potiron, puis une aubergine japonaise dans le sens de la longueur, fit revenir le tout dans un peu d’huile d’olive additionnée de sel, et posa sur le feu une poêle à frire. Pike le rejoignit au bout de quelques instants, mais l’un et l’autre s’abstinrent de parler avant que l’eau ait commencé à couler. Puis Cole s’adossa au plan de travail.

        — Action Joe ?

        Pike lui tendit un permis de conduire et deux cartes de crédit. Sur la photo du permis, la fille arborait une spectaculaire crinière rousse. Les cartes de crédit aussi étaient à son nom. L’American Express était noire. Pleine aux as.

        — Je la connais depuis hier mais je ne sais rien d’elle, dit Pike. J’aurais besoin que tu m’aides là-dessus.

        Après les cartes de crédit, Pike lui montra ce qui semblait être une photocopie d’un dossier du NCIC.

        — Voilà l’homme qui cherche à l’éliminer. Alex Meesh, né dans le Colorado mais installé à Bogotá.

        Cole lut la première page en diagonale. Alexander Meesh. Recherché pour meurtre.

        
        — En Colombie ?

        — Il est parti là-bas pour échapper au mandat d’arrêt. Les feds ont refilé son dossier à Bud, mais je n’y ai pas trouvé grand-chose qui puisse m’aider. Tu auras peut-être un autre regard.

        Cole laissa Pike exposer la situation de Larkin Barkley du ton monocorde et purement récitatif d’un agent de patrouille effectuant son rapport. Pike raconta comment la fille s’était retrouvée embringuée dans l’enquête diligentée par le ministère de la Justice autour de George King, un promoteur immobilier soupçonné de blanchiment, et comment sa décision de témoigner avait mené aux tentatives de meurtre. Cole écouta sans broncher jusqu’à ce que Pike en vienne aux fusillades de Malibu et d’Eagle Rock. Il sentit alors un picotement lui traverser l’échine et s’écarta du plan de travail.

        — Attends un peu. Tu en as tué un ?

        — Cinq. Deux hier soir, trois ce matin.

        Pike, planté dans sa cuisine avec son visage inexpressif, lui annonçait cela sur le ton d’un type expliquant que sa voiture aurait bientôt besoin d’essence.

        — Joe. Joe, bon sang, tu as les flics au cul ?

        — Aucune idée. Ça remonte à hier soir pour Malibu, et à moins de deux heures pour Eagle Rock. Mais de toute façon, ils ne devraient pas tarder à me chercher : j’ai perdu un calibre à Eagle Rock.

        Cole éprouva un bref tournis, un peu comme lorsque la terre se mettait à trembler. Dix minutes plus tôt, il cirait sa Corvette. Soixante-douze heures plus tôt, Pike et lui avaient passé la soirée à planifier une marche en montagne.

        — C’était de la légitime défense, non ? Il s’agissait de sauver ta vie et celle d’un témoin fédéral. Les feds te couvriront.

        — Je n’en sais rien.

        — Tu as pris la fuite parce que vos vies étaient en danger, et tu as prévenu le ministère de la Justice. Le ministère de la Justice est pleinement informé de ce qui s’est passé. Ils sont d’accord là-dessus ?

        
        — Je n’ai jamais eu affaire à eux.

        Cole observa son ami. Adossé au mur opposé de la cuisine, il donnait une telle impression d’aisance qu’il semblait presque flotter. Ses lunettes de soleil dessinaient deux gouffres noirs, comme si une part de lui-même avait été arrachée.

        — Ce qui est sûr, reprit Pike, c’est qu’on a un problème plus urgent que les flics. Les tueurs ont découvert nos deux planques. Ils ont réussi à retrouver Larkin quand elle était sous la protection des marshals, et ensuite à l’hôtel où Bud l’avait emmenée. Tu vois le tableau ?

        L’eau coulait toujours, mais Cole baissa le ton. Il comprenait maintenant pourquoi Pike n’avait pas voulu parler devant la fille.

        — Il y a une balance dans son entourage.

        — Je l’ai emmenée. En plantant là Bud et les fédéraux. Je me dis qu’elle sera en sécurité tant que personne ne saura où elle est.

        — Qu’est-ce que tu comptes faire ?

        — Trouver Meesh.

        Les yeux de Cole tombèrent sur le rapport du FBI.

        
          Présumé résident à Bogotá, Colombie, actuellement.
        

        — Si ça se trouve, dit-il, Meesh n’est plus à Los Angeles. Peut-être est-il reparti en Colombie.

        — Ça fait cinq fois qu’il essaie de la tuer. Quand on veut la peau de quelqu’un à ce point-là, on ne change pas d’hémisphère en priant pour que le boulot soit fait. On reste aux manettes.

        Pike se pencha sur le bloc-notes posé à côté du téléphone de Cole, prit le stylo et écrivit quelque chose dessus.

        — J’ai laissé tomber ma Jeep et j’ai un nouveau portable. Voilà le numéro.

        Cole avait l’estomac noué, mais c’était fréquemment le cas depuis qu’il s’était fait descendre. Les médecins l’avaient prévenu que ça prendrait du temps. Ils avaient dit que ça ne passerait peut-être jamais.

        — Tu ne vois pas du tout qui pourrait être la balance ?

        — Bud travaille là-dessus, mais à qui est-ce que je peux me fier ? C’est peut-être un de ses gars. Ça vient peut-être de chez les fédéraux.

        Cole empocha le numéro de Pike, se retourna vers la plaque de cuisson et versa les légumes dans la poêle. Il raffola de l’odeur qui s’éleva lorsque ceux-ci touchèrent le métal brûlant.

        Cole et Pike avaient roulé leur bosse. Ils étaient amis depuis longtemps. Quand Cole avait émergé de son coma, Joe Pike lui tenait la main.

        Cole posa sa fourchette et fit face à Pike.

        — Ça ne me plaît pas. Ça ne me plaît pas de te voir embarqué dans un truc sans savoir à qui tu as affaire. Ce Meesh. Ces fédéraux que tu n’as jamais rencontrés. Ton vieux pote Flynn que tu n’as pas revu depuis vingt ans. Ça ne correspond pas à nos principes.

        Pike resta aussi immobile qu’une statue, comme si certains pans de l’histoire devaient rester dans l’ombre.

        — Alors ?

        — Je ne suis pas ici que pour te demander un coup de main. Si ces mecs savent qui je suis, ils pourraient essayer de me retrouver en venant te voir.

        Cole perçut une tristesse inattendue derrière les verres noirs.

        — Excuse-moi, ajouta Pike.

        Cole se sentit soudain rosir et baissa les yeux sur sa poêle.

        — Qu’ils essaient de venir m’emmerder, ces clowns, dit-il. Je leur botterai le train.

        Pike acquiesça.

        — Je vais voir ce que je peux trouver sur ton Meesh, ajouta Cole. On va commencer par poser quelques questions à Larkin quand elle aura fini sa douche. Peut-être qu’elle en sait plus long qu’elle ne le pense.

        Pike modifia sa position contre le mur.

        — On ne peut pas traîner ici, Elvis.

        Cole comprit. Pike tenait à ce que la fille soit loin si les flics ou les tueurs se pointaient.

        — Alors, c’est toi qui lui parleras. Mais je te préviens. Je ne plancherai pas que sur Meesh, j’ai l’intention de me renseigner aussi sur ton ami Bud Flynn.

        En voyant se contracter un coin de la bouche de Pike, Cole se demanda si Larkin avait remarqué que celui-ci ne riait ni ne souriait jamais. Comme si la part de cet homme capable de se sentir assez libre pour le faire était morte en lui, ou enfouie à une telle profondeur que seule une infime contraction pouvait encore faire surface.

        — C’est toi qui vois, dit Pike.

        Cole était en train de confectionner des sandwiches quand le portable de son ami sonna ; Pike sortit sur la terrasse.

        Cole disposa les légumes sur une tranche de pain complet, les aspergea de houmous, puis remit les sandwiches dans la poêle pour faire griller le pain.

        L’eau cessa soudain de couler, cédant la place à un silence criant. La fille apparut quelques minutes plus tard dans le couloir. Dehors, Pike téléphonait toujours.

        — Ça sent incroyablement bon.

        — Vous voulez un verre de lait ? Ou d’eau ?

        — Volontiers. De lait.

        Elle ne portait plus ses lunettes noires et ses yeux étaient rouges ; Cole se demanda si elle avait pleuré. Elle surprit son regard et le gratifia d’un nouveau sourire oblique. Un sourire effronté, provocant, qu’une personne venant de pleurer n’aurait jamais pu faire – et pourtant. Cette gamine sait se cacher mieux que quiconque, pensa Cole.

        — J’ai l’impression de vous connaître, dit-il.

        — Ah bon ?

        — Vous êtes actrice ?

        — Bien sûr que non.

        Elle souleva la tranche supérieure de son sandwich et poussa un petit couinement qui n’allait pas avec son sourire.

        — Génial ! Je n’ai pas voulu vous faire chier avec ça tout à l’heure, mais je suis végétarienne. Comment vous avez deviné ?

        — Je n’ai rien deviné. C’est pour Joe que j’ai fait ça. Lui aussi est végétarien.

        — Lui ?

        
        Elle chercha Pike des yeux, et Cole eut l’impression que son sourire se redressait.

        — La viande rouge le rend agressif.

        Elle éclata de rire, et Cole se surprit à l’apprécier. Elle engloutit une monstrueuse bouchée de sandwich, puis une deuxième. Tout en mâchant, elle observa Pike sur la terrasse.

        — Il n’est pas bavard.

        — Il est plutôt télépathe. Et passe-muraille.

        Elle prit une autre bouchée, moins grosse. Elle se remit à scruter Pike, mais son sourire n’y était plus et ses yeux semblaient pensifs.

        — Il a buté un homme sous mes yeux. J’ai vu le sang.

        — Un homme qui essayait de vous assassiner.

        — Ça a fait un de ces raffuts… pas comme dans les films.

        — C’est vrai. Ça fait du raffut.

        — Ça prend aux tripes.

        — Je sais.

        — Ils me retrouvent à chaque fois.

        — Hé, dit Cole en lui touchant le dos.

        La fille garda les yeux rivés sur Pike.

        — Il prend des risques ?

        Cole ne répondit pas : Pike revenait de la terrasse.

        — J’ai une adresse. On y va.

        Elle regarda son sandwich, puis celui de Pike.

        — Mais… vous n’avez rien mangé. Et je n’ai pas fini.

        — On mangera en voiture.

        Cole les raccompagna dehors, leur fit ses adieux, et suivit des yeux le départ de la Lexus. Il s’abstint de demander à Pike où ils allaient, et Pike s’abstint de le lui dire. Il savait que celui-ci l’appellerait lorsqu’ils seraient en lieu sûr.

        Il considéra sa maison, puis sa voiture. Joe Pike était la seule chose qui faisait partie de sa vie depuis plus longtemps que cette maison et que cette voiture. Quand ils s’étaient connus, Pike patrouillait encore en voiture pie et lui-même était apprenti chez le vieux George Feider, afin d’accumuler les trois mille heures d’expérience dont il aurait besoin pour obtenir sa licence de détective privé. À l’époque, Pike avait tendance à voir en George l’officier instructeur de Cole. Bud Flynn avait été le sien à ses débuts dans la police, et Pike lui vouait une véritable vénération.

        Cole eut un sourire involontaire. Quelques années plus tard, quand George Feider avait pris sa retraite, il avait son compte d’heures et Pike avait quitté la police. Tous deux s’étaient associés pour racheter l’agence du vieux, en se mettant d’accord pour que seul le nom de Cole apparaisse sur la porte. Pike n’avait aucune intention de demander une licence. Il menait d’autres activités en parallèle et souhaitait juste aider ponctuellement son ami – histoire de couvrir ses arrières, disait-il, et de lui éviter une mort précoce. Cole n’avait jamais su s’il plaisantait ou non, mais cela faisait partie du charme de Pike.

        
          Si ces mecs savent qui je suis, ils pourraient essayer de me retrouver en venant te voir.
        

        Cole inspira un grand coup. Il s’emplit les poumons au maximum, en gonflant le torse jusqu’à ce que la douleur lui mette les larmes aux yeux, puis rentra chez lui.

        Ils pourraient essayer de me retrouver en venant te voir.

        Qu’ils viennent, pensa-t-il. Moi aussi je te couvrirai, vieux frère.

        Et il se mit au travail.
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        Pike prit Sunset Boulevard vers l’est sous un ciel violacé, roulant tranquillement pour la première fois depuis vingt heures, car il se sentait invisible dans la berline anonyme. À hauteur de la fontaine d’Echo Lake assombrie par le crépuscule, il bifurqua au nord et gagna les collines trapues d’Echo Park. Les maisons avaient davantage de classe à l’est du parc, alors que les rues qui occupaient le côté nord étaient sinueuses et bordées d’étroites bicoques en bois tout en profondeur. Les réverbères d’avant guerre commençaient tout juste à clignoter quand ils atteignirent l’adresse.

        — C’est là, dit Pike.

        Ils se trouvaient devant une maisonnette grise, au toit pentu, bâtie en retrait du trottoir. Une véranda à auvent défendait la porte d’entrée et un garage à une seule place envahissait le jardin. L’amie de Pike avait laissé la clé sous une plante en pot, près de la porte.

        Larkin considéra la façade d’un œil inquiet.

        — Qui habite ici ?

        — C’est vide. Les propriétaires vivent à Las Vegas, ils sont entre deux locataires. Allez droit à la porte dès que vous serez descendue.

        Une brise vespérale venue de Chavez Ravine agitait l’air tiède. Il y avait du monde dans les vérandas ; certains écoutaient la radio, d’autres discutaient. Pike reconnut la voix de Vin Scully qui commentait le match en cours au Dodgers Stadium tout proche – les Dodgers menaient face aux Giants, cinq à deux. La plupart des voisins semblaient être originaires d’Europe de l’Est. Sur le trottoir d’en face, cinq jeunes gens se tenaient debout près d’une vieille BMW. Ils s’esclaffèrent tous ensemble, puis l’un d’eux se mit à parler fort pour couvrir les rires et faire entendre son point de vue. Ils devaient être arméniens.

        Au lieu de se mettre en marche vers la porte d’entrée, Larkin continua de fixer la maison comme s’il s’agissait d’un monstre prêt à la dévorer ; elle regarda ensuite les façades environnantes, puis les cinq jeunes.

        — Ça va, dit Pike. Allons-y.

        Il sortit avec les affaires de la fille. Il aurait pu prendre aussi les siennes, mais il ne le fit pas. Après avoir trouvé la clé, il entra le premier dans un petit séjour. La porte sur leur droite donnait accès à la fois à la salle de bains et aux deux chambres, celle du devant et celle du fond. La baraque était entièrement équipée, propre et bien rangée, mais le mobilier était vétuste et les pièces exiguës. L’unique climatiseur bourdonnait déjà à la fenêtre du séjour, mis en marche par l’amie de Pike pour rafraîchir les lieux.

        — J’ai réfléchi, dit Larkin. Plus personne ne sait où on est, pas vrai ? On a mes cartes de crédit. On peut aller où ça nous chante.

        Pike posa ses bagages.

        — Il y a deux chambres. Prenez celle que vous voulez.

        Il traversa les deux chambres, la salle de bains et la cuisine, en étudiant les fenêtres et en baissant les stores. Larkin ne voulut ni ramasser ses affaires, ni choisir sa chambre. Elle le suivit, en le serrant de si près qu’elle lui marcha deux fois sur les talons.

        — Écoutez-moi. On pourrait prendre le Gulfstream. Papa n’y verrait pas d’inconvénient. On a un appart d’enfer à Sydney. Vous connaissez Oz ?

        — Vous vous feriez repérer. À l’aéroport, quelqu’un dirait : Tiens, Larkin Barkley prend son jet.

        Pike ouvrit le réfrigérateur. Deux sachets de provisions, six bouteilles d’eau, et un pack de Corona attendaient à l’intérieur.

        — Mon amie nous a laissé ça. Servez-vous.

        
        — Vous êtes vraiment emmerdant. Bon, d’accord – on a un autre appartement avenue George-V, à deux pas des Champs-Élysées. Je vous paierai le billet sur un vol régulier. Ce n’est pas un problème.

        — Les cartes de crédit laissent des traces. Les compagnies sont tenues de fournir la liste de leurs passagers.

        Pike rebroussa chemin, et Larkin le rattrapa dans le séjour.

        — J’irai tirer du fric au distributeur. Puisque je vous dis que ce n’est pas un problème. Il n’y a même pas la télé, ici !

        Le climatiseur de fenêtre émit un gros boum au moment où le compresseur redémarrait, un peu comme si quelqu’un venait de se jeter contre la façade. Un jet d’air s’échappa de la grille en mugissant telle une tempête, accompagné d’une lointaine vibration métallique. Pike éteignit l’appareil. Le silence soudain du conditionneur fut aussitôt couvert par des aboiements de chiens, l’écho d’une moto qui pétaradait dans les collines, et les rires des jeunes hommes du trottoir d’en face.

        — Qu’est-ce qui vous prend ? s’écria Larkin, effarée. Pourquoi est-ce que vous coupez la climatisation ?

        — Je n’entendais rien.

        — Mais on crève ! C’est un four, cette baraque !

        Elle avait les bras croisés et ses ongles s’enfonçaient dans sa chair. Pike comprit que sa réaction n’avait rien à voir avec Paris ou Sydney. C’était de la peur.

        Il lui toucha le bras.

        — Je sais que vous n’êtes pas habituée à ça, mais l’essentiel, c’est qu’on soit en lieu sûr. Ce qui est le cas ici, à cet instant.

        — Excusez-moi. Je ne voulais pas faire ma chieuse.

        — Je retourne chercher mes affaires à la voiture. Vous vous sentez prête à rester seule quelques minutes ?

        — Mon chien me manque.

        Ne voyant rien à répondre, Pike se tut.

        Larkin ébaucha un sourire las.

        — Bien sûr que oui, ajouta-t-elle. Ça va aller.

        Pike éteignit les lampes pour éviter que sa silhouette ne se découpe dans le cadre de la porte, puis se coula dehors. Il avait volontairement laissé ses bagages dans la voiture afin d’y retourner seul et de consulter ses messages. S’il devait rappeler quelqu’un, il tenait à pouvoir s’exprimer en toute liberté. Il monta dans la Lexus et se servit de son nouveau portable pour consulter à distance les messages reçus sur l’ancien. Il y en avait sept. Bud en avait laissé trois d’affilée, tous à peu près du même tonneau :

        
          Rappelle-moi, merde ! Tu n’as pas le droit de disparaître dans la nature avec la petite ! C’est un témoin fédéral, putain !Vous allez vous retrouver avec le FBI au cul !
        

        Bud avait déposé un quatrième message environ une heure après les trois premiers. Le ton était plus calme, remarqua Pike. Il ne gueulait plus :

        
          Joe, écoute-moi, il faut absolument que tu fasses signe. Si ça se trouve, ces salauds vous ont déjà retrouvés et vous êtes tous les deux morts. Je t’en supplie, cesse de me laisser mariner.
        

        Le cinquième message était de Jon Stone. La voix était sourde, cassante.

        
          Ici Stone. Vous avez contrarié du beau monde, mon gars. Ne me rappelez pas. Surtout ne me rappelez pas. Restez dans le trip.
        

        Pike hésita avant d’effacer ce message. Rester dans le trip n’avait rien à voir avec rester zen. C’était une expression utilisée par les petites unités de reconnaissance et les commandos de snipers infiltrés en territoire hostile. Quand les gars s’encourageaient les uns les autres à rester dans le trip, cela voulait dire que le niveau de danger était tellement démentiel qu’ils devaient s’enfiler des amphétamines pour rester aux aguets et prêts à envoyer la sauce vingt-quatre heures sur vingt-quatre, car le moindre relâchement risquait de leur être fatal. Restez dans le trip : avalez vos cachetons. Restez dans le trip : débloquez la sûreté, gardez le doigt sur la détente. Restez dans le trip : bienvenue en enfer. Le message de Stone se terminait par un sérieux avertissement, et Pike se demanda pourquoi.

        Pike envisagea de le rappeler, mais se dit que Stone devait avoir de bonnes raisons de vouloir qu’il s’abstienne. Bud et les fédéraux avaient dû lui mettre un sacré coup de pression pour obtenir des informations. Meesh aussi ?

        Le sixième message était à nouveau de Bud, qui semblait au bout du rouleau.

        
          Voilà ce qu’on a pour le moment – les macabs de Malibu ne sont toujours pas identifiés. Je n’ai rien sur Eagle Rock, mais j’en saurai plus demain. Ni le LAPD, ni le bureau du shérif n’ont encore fait le lien entre les fusillades et toi. J’en ai parlé à Don Pitman – le type de la Justice. Il fera son maximum pour te couvrir vis-à-vis des locaux, mais il tient à te parler – il doit absolument te parler. Tu dois me rappeler, mec. Je ne sais plus quoi dire à son père. Il parle de prévenir les flics. Joe, si tu es encore en vie… rappelle-moi.
        

        Une voix grave et sèche avait déposé le dernier message :

        
          Ici l’agent spécial Don Pitman, du ministère de la Justice. Je suis au 202-555-6241. J’ai eu votre numéro par Bud Flynn. Rappelez-moi, monsieur Pike.
        

        Monsieur.

        Pike coupa la communication et resta assis dans l’auto, attentif aux sons du voisinage. Il se demanda ce qu’avait voulu dire Bud en lui annonçant que les macabs de Malibu n’étaient pas identifiés. Pike pensait que ces types le seraient dès leur arrivée chez le légiste et que cela leur donnerait une piste susceptible de les mener jusqu’à Meesh. Il avait pas mal réfléchi au sujet de ce dernier car quelque chose le dérangeait dans le récit de Larkin. Son accident avait eu lieu dans une ancienne zone industrielle du centre de Los Angeles, c’est-à-dire au milieu de nulle part, et pourtant Meesh avait filé à pied. C’est ce que Larkin lui avait dit, que les King étaient repartis en voiture mais que Meesh, lui, s’était enfui en courant. Ça ne lui paraissait pas logique, mais il ignorait encore un tas de choses. Il se promit d’interroger Larkin à ce sujet.

        Il dévissa l’ampoule du plafonnier pour éviter qu’elle ne s’allume avant de rouvrir la portière de la Lexus. Il faisait maintenant nuit noire, et Pike aimait l’obscurité. L’obscurité, la pluie, la neige – tout ce qui aidait à se cacher. Il fit le tour complet de la maison pour examiner les fenêtres, remonta sur la véranda et se faufila à l’intérieur.

        Larkin n’était plus dans le séjour, mais ses bagages avaient disparu ; il l’entendit dans la cuisine. Il ôta sa chemise à manches longues, remit son sweat-shirt gris et s’installa pour attendre dans un des deux fauteuils à oreillettes du séjour. Il n’eut pas besoin de la voir pour comprendre qu’elle prenait une bouteille d’eau. Le réfrigérateur cliqueta pendant qu’elle se démenait pour arracher la bouteille de son enveloppe de plastique. Il entendit la porte se refermer avec une sorte de baiser caoutchouteux, puis un léger crac quand elle dévissa le bouchon. En voyant glisser son ombre sur le mur blême de la pièce, il sut qu’elle se déplaçait, ce qui fut confirmé par le bruit sec de ses pieds nus. Elle sortit de la cuisine et était en train de s’avancer dans le séjour quand elle le vit. Elle sursauta si violemment qu’un geyser d’eau minérale jaillit de sa bouteille.

        — Vous m’avez fichu une de ces trouilles !

        — Désolé.

        Malgré son souffle coupé, elle réussit à lâcher un petit rire confus.

        — Annoncez-vous la prochaine fois, bordel. Je ne vous ai pas entendu revenir.

        — Vous devriez peut-être mettre quelque chose.

        Elle s’était déshabillée et ne portait plus qu’un soutien-gorge uni et un string vert fluo. Un piercing en or brillait à son nombril. Elle se redressa et lui fit face, en bombant le torse.

        — Je crevais de chaud. Je vous avais prévenu qu’on aurait trop chaud sans la climatisation. Vous voulez de l’eau ?

        — Ne faites pas ça.

        Elle marcha jusqu’au canapé, s’assit dedans, mit ses talons nus sur la table basse, et le défia du regard entre ses genoux écartés.

        — Faire quoi ? Vous êtes toujours sûr de ne pas avoir envie d’aller faire un saut à Paris ? Il fait plus frais, là-bas.

        Elle le fixa dans le blanc des yeux avec ce sourire oblique qui lui balafrait le visage, comme si elle était la seule personne au monde à avoir compris que tout était affaire de sexe – et comme si Pike n’avait jamais vu quelqu’un qui lui arrive à la cheville.

        — Qui est Don Pitman ? demanda Pike.

        Le sourire oblique s’effaça.

        — Je n’ai pas envie d’en parler.

        — J’ai besoin de savoir à qui j’ai affaire. Il m’a appelé.

        Elle ferma les yeux. Ses pieds redescendirent de la table.

        — Un de ces mecs du gouvernement. Il y avait Pitman et l’autre – Blanchette. Kevin. Ils travaillent au ministère de la Justice.

        — Ils ont carte blanche ? Ils roulent pour quelqu’un d’autre ?

        Elle serra les paupières, comme pour ravaler une douleur.

        — Pas maintenant. Je n’en peux plus de parler de ça.

        — J’ai des questions à vous poser. Il va falloir que je parle à ces types, et à Bud, et à votre père.

        — Non. Pas maintenant.

        Elle se pencha en avant pour poser sa bouteille sur la table, et ses seins pigeonnèrent, ronds et pleins, au-dessus du soutien-gorge dans la lueur ocre du réverbère.

        — J’ai un tatouage sur la fesse. Vous l’avez vu ce matin ? J’avais envie de vous le montrer.

        Pike soutint son regard.

        — C’est un dauphin. Je trouve ça hyperbeau, les dauphins. Quand on les voit tracer sous la surface. Ils ont un sourire incroyable. Ils ont l’air tellement heureux d’aller vite. J’aimerais être un dauphin, je voudrais être comme eux.

        Elle contourna la table basse, s’approcha de Pike, et se planta devant lui.

        — Stop, dit-il en secouant la tête.

        Elle s’agenouilla et posa une main sur l’épaule de Pike, couvrant son tatouage.

        — Pourquoi avoir choisi des flèches ? Dites-moi pourquoi. J’ai besoin de savoir ça de vous.

        Pike écarta juste assez le haut du corps pour que sa main retombe. Il lui prit les bras et la repoussa en douceur.

        — Ne refaites pas ça, s’il vous plaît.

        
        Après avoir regardé un moment dans le vide, elle rebroussa chemin vers le canapé. Pike observa sa silhouette sombre et son visage dont une moitié était baignée par la clarté blafarde de la cuisine et l’autre était dans le noir. Le halo venu de la fenêtre faisait luire ses yeux.

        — Ça va aller, dit-il. Vous êtes en sécurité.

        — Je ne vous connais pas. Je ne connais pas ces gens du gouvernement, ni Meesh, ni les King, et je ne sais rien de cette histoire de blanchiment de fonds et d’Amérique du Sud. J’ai juste voulu me rendre utile. Je ne sais pas ce que je fous ici. Je ne comprends rien à ce qu’est devenue ma vie.

        La luisance se propagea à ses joues.

        — J’ai vraiment les boules.

        Pike sentit qu’il commettait une erreur au moment même où il se leva pour aller vers le canapé. Il lui passa un bras autour des épaules, afin de la consoler comme il avait consolé des tas de gens quand il était policier, telle mère dont le fils venait de se faire descendre, tel enfant encore sous le choc d’un accident de la circulation. Et dès qu’il l’eut touchée, elle se lova contre lui et laissa sa main descendre sur son torse, et plus bas.

        — Non, souffla Pike.

        Elle s’enfuit dans la chambre du devant en faisant claquer ses pieds nus. La porte se referma.

        Il resta assis sur le canapé dans l’obscurité et le silence de la maison. Il était éveillé depuis trente-cinq heures mais savait que même si le sommeil venait, cela ne durerait pas plus d’une heure ou deux. Il ôta son sweat-shirt et se mit à errer sans un son à travers la maison, de pièce en pièce, écoutant la nuit derrière une fenêtre, puis passant à la suivante. Arrivé à la porte de Larkin, il entendit des sanglots.

        Un rai ocre s’étirait sur le sol, à ses pieds.

        Pike posa une main sur la porte.

        — Larkin.

        Les sanglots cessèrent, et il comprit qu’elle écoutait.

        — Ces flèches. Ce qu’elles veulent dire, c’est qu’on reste maître de soi quand on va de l’avant, jamais quand on recule : il faut aller de l’avant. C’est ce que je fais. Et c’est ce qu’on va faire.

        Pike attendit, mais la fille n’émettait plus aucun son. Gêné, il regretta d’avoir cherché à s’expliquer.

        — Vous me connaissez mieux, maintenant.

        Il tourna les talons et éteignit toutes les lampes de la maison. Il regagna le séjour, où il resta debout dans le noir, aux aguets, puis se laissa tomber en avant et se rattrapa sans bruit sur les paumes.

        Il fit des pompes. Il enchaîna pompe sur pompe, seul avec lui-même, en attendant que la nuit passe.

        Pour rester dans le trip.
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        Les fenêtres s’éclairèrent vers cinq heures et demie du matin, emplissant la maison d’Echo Park d’un demi-jour couleur de mare stagnante. Pike était déjà lavé et habillé. Il portait un jean, son sweat-shirt gris sans manches, et ses baskets. Il était debout dans le séjour. Sa position lui permettait de surveiller toute la profondeur de la maison, de la porte d’entrée à celle de la cuisine, plus l’accès aux deux chambres et à la salle de bains, reliées par un embryon de couloir. Il se tenait là depuis près d’une heure.

        Au cours de la nuit, Pike s’était autorisé plusieurs siestes de quelques minutes sur le canapé, sans jamais s’endormir profondément. À peu près toutes les heures, il avait fait le tour complet de la maison, inspectant les fenêtres et guettant le moindre son. Les maisons étaient pour lui des êtres vivants comme le bétail, les forêts et les bateaux. Quand tout allait bien, elles sonnaient juste. Pike était très attentif aux signes de justesse. Il s’était glissé à deux reprises dans la chambre de la fille et l’avait trouvée chaque fois qui ronflait discrètement, la première fois sur le ventre, la seconde en chien de fusil. Les deux fois, il avait marqué un temps d’arrêt dans le noir pour l’entendre respirer ; il était ensuite allé jeter un coup d’œil à la fenêtre et avait repris sa ronde.

        Il était debout dans le séjour.

        À cinq heures quarante, la fille émergea de sa chambre en titubant et passa dans la salle de bains sans le voir. La lumière s’alluma, la porte se ferma, elle fit ce qu’elle était venue faire, puis tira la chasse d’eau.

        
        Pike ne bougea pas d’un millimètre.

        La porte se rouvrit en même temps qu’elle éteignait la lumière. Elle se faufila hors de la salle de bains, les épaules de guingois, et l’aperçut enfin. Ses yeux étaient bouffis de sommeil.

        — Pourquoi est-ce que vous gardez vos lunettes de soleil dans le noir ? marmonna-t-elle.

        Pike resta muet.

        — Qu’est-ce que vous faites ?

        — Je reste debout.

        — Vous êtes bizarre.

        Elle regagna sa chambre en traînant les pieds. Le réservoir des WC finit de se remplir. L’eau cessa de couler. La maison replongea dans le silence.

        Pike ne bougea pas.

        À six heures deux, son portable vibra. Pike prit l’appel en voyant qu’il provenait de Ronnie.

        — Oui ?

        — L’alarme a sonné chez toi il y a douze minutes.

        Chaque fois qu’une alarme se déclenchait, les sociétés de télésurveillance commençaient par appeler l’abonné pour voir s’il se passait quelque chose. Les fausses alertes étaient monnaie courante. Pike avait pris ses dispositions pour que Ronnie soit contacté en cas de souci. Et aussi pour qu’on ne prévienne pas la police.

        — Tu leur as dit quoi ?

        — Que tout allait bien et qu’ils pouvaient réinitialiser l’alarme, comme tu me l’as demandé. Tu veux que je fasse un saut sur place ?

        — Non. Je m’en occupe.

        Pike réfléchit une fraction de seconde avant d’ajouter :

        — Rappelle les vigiles. Explique-leur qu’en cas d’alarme à la boutique, il faudra y aller plein pot.

        — Reçu.

        Pike rempocha l’appareil et regarda sa montre. L’alarme avait dû se déclencher au moment où ils avaient forcé sa porte d’entrée ou une de ses fenêtres. Ils devaient être encore chez lui. Ils seraient probablement repartis quand il se pointerait – sauf s’ils étaient venus pour l’attendre – mais tant pis. Il devait rester auprès de la fille.

        Il repensa à cette intrusion. Il s’était douté que ce ne serait qu’une question de temps – et l’idée que le moment était venu lui plaisait. Les mecs l’avaient identifié, s’étaient procuré son adresse, et tentaient à présent de lui mettre la main dessus. Tout cela était révélateur – son nom leur avait forcément été donné par quelqu’un qui le connaissait, et les seules personnes à être informées de son rôle dans cette affaire étaient Jon Stone, Bud Flynn, et les proches de la fille. Quelqu’un la trahissait. Il avait eu raison de court-circuiter tout le monde.

        Pike espérait qu’ils l’attendraient à son domicile, mais il y avait de fortes chances pour qu’ils décident de faire un tour à la boutique, avant peut-être de revenir l’attendre chez lui. Ils finiraient sûrement par découvrir son association avec Cole, mais ils commenceraient par l’armurerie. Et la façon dont ils s’y prendraient lui en dirait long sur leur force de frappe et leur niveau de compétence. Connaître l’ennemi était crucial.

        En attendant, la fille dormait. La nuit était passée, et elle vivait toujours. Il avait fait son boulot, mais ce n’était pas fini.

        Pike la laissa dormir. Il téléphona à Cole pour le mettre au parfum, puis reprit sa position dans le séjour et attendit. Son rythme cardiaque se ralentit. Sa respiration aussi. Son corps et son esprit étaient sereins. Il pouvait attendre plusieurs jours, il l’avait déjà fait, l’instant du tir parfait.
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          Elvis Cole
        

         

        Encore un exemple tiré de la liste des classiques de la conversation téléphonique selon Joe Pike. Voilà ce que ça donne : Cole transpire sur sa terrasse, en pleine séance de yoga, quand le téléphone se met à sonner. À six heures du matin, qui voulez-vous que ce soit d’autre ? Il rentre cahincaha. Prend l’appel.

        — Allô ?

        — Fais gaffe. Ils viennent de débarquer chez moi.

        Clic.

        Pas qu’est-ce que tu deviens ? Ni salut, ça va ? Ni tu sais quoi ?

        Classique.

        Cole termina ses étirements, prit une douche, alla récupérer au coffre le vieux 38 que lui avait offert George Feider, et se servit une tasse de café. Il s’installa sur la terrasse avec l’arme, son café, et sa documentation sur George King et Alexander Meesh. Il avait passé une bonne partie de la nuit à se renseigner à leur sujet sur Internet. La perspective d’une descente des tueurs vêtus de noir ne lui faisait pas peur, et il utilisa le revolver comme presse-papiers pour empêcher les feuilles de s’envoler.

        C’était une matinée splendide, annonciatrice d’une journée de canicule.

        Cole scruta en plissant les yeux la brume laiteuse qui débordait du canyon, savoura son café, et aperçut un faucon à queue rouge qui tournoyait dans le ciel, à l’affût d’un mulot ou d’un serpent.

        — Qu’est-ce que tu en penses ? demanda Cole. C’est son jour ou non ?

        Un chat noir, assis près de lui sur la terrasse, fixait les profondeurs du canyon entre les lattes de la balustrade. Il ne répondit pas, ce qui n’avait rien d’étonnant de la part d’un chat.

        — Tu es jaloux parce que tu ne sais pas voler, dit Cole.

        Le chat cligna plusieurs fois des yeux, comme s’il allait s’assoupir, et se lécha le pénis. Les chats sont de drôles d’animaux.

        Cole reporta son attention sur le faucon. Dès le lendemain de son retour de l’hôpital (et tous les autres matins depuis), il était sorti sur sa terrasse à l’aube et s’était forcé à exécuter les douze positions de la salutation au soleil du hatha-yoga… Sans grande réussite le premier jour, mais il avait fait de son mieux, et il s’était ensuite assis pour regarder ce faucon. L’oiseau réapparaissait tous les jours, mais Cole ne l’avait jamais vu capturer la moindre proie. Et pourtant il revenait chaque matin, volant en cercles, cherchant quelque chose qu’il ne trouvait jamais. Cole admirait son moral.

        Il se resservit un café et passa en revue les informations qu’il avait glanées sur Internet. George King était un promoteur immobilier du comté d’Orange. Il avait démarré dans le métier en bâtissant une maison individuelle avec un budget dérisoire, emprunté aux parents de sa femme. Une histoire typique d’entrepreneur réussissant à la force du poignet : grâce au bénéfice intéressant réalisé à la revente de cette première maison, King en avait construit trois autres, et celles-ci lui avaient permis d’implanter à leur tour deux ou trois petites galeries commerciales. Les galeries avaient cédé la place à des immeubles résidentiels de vingt, puis de quarante, puis de cent soixante appartements. Enfin, ces derniers avaient mené à la création d’une société de promotion qui construisait à présent des centres commerciaux, des lotissements, et des gratte-ciel aux quatre coins de la Californie, en Arizona et dans le Nevada. Cole n’avait trouvé au cours de ses recherches aucune allusion à la moindre irrégularité, activité frauduleuse ou pratique commerciale douteuse. À en croire les documents étalés sous ses yeux, George King était un citoyen au-dessus de tout soupçon.

        Concernant Meesh, Cole n’avait strictement rien appris sur Internet. Le dernier paragraphe du rapport du NCIC remis par Pike renvoyait à des faits datant de six ans, et se terminait par une phrase expliquant que Meesh avait quitté le territoire national et qu’on le supposait installé à Bogotá, en Colombie. Absent depuis six ans, Meesh n’était plus à l’ordre du jour.

        Le dossier du NCIC était succinct. Une présentation plus détaillée de ses vingt ans de carrière criminelle était accessible sur demande officielle, avec des photographies, des empreintes digitales, et même un profil ADN, mais la version courte se contentait d’esquisser son parcours en dressant une liste chronologique de crimes, de condamnations, de signalements, de complices, et d’avis de recherche.

        Meesh était une perle. On lui reprochait deux assassinats, sept tentatives de meurtre en réunion, et seize faits de racket, le tout dans le Colorado. Dirigeant plusieurs équipes de pirates de la route, il avait refroidi un camionneur et sa femme à Colorado Springs. Meesh soupçonnait le camionneur de l’avoir doublé en laissant une bande rivale s’emparer d’une cargaison de téléviseurs à écran plat. Prêt à tout pour récupérer ces postes, Meesh n’avait pas hésité à verser de l’huile de cuisson brûlante sur la peau de sa femme. Et pas qu’une fois : la séance de torture avait duré vingt-quatre heures. Il s’était ensuite occupé du camionneur. Des témoins avaient déclaré que Meesh tenait à faire comprendre aux autres bandes que les routes de la région lui appartenaient.

        Après avoir relu ce passage, Cole chercha le faucon des yeux. Les faucons n’aspergeaient sans doute pas leurs semblables d’huile bouillante. Il se tourna vers son chat qui contemplait toujours le canyon entre les lattes. Il se demanda si le chat et le faucon cherchaient la même chose.

        — Hé, vieux…

        Le chat s’approcha et lui mit un coup de tête au creux de la main. Cole le caressa pour oublier les images de chair brûlée.

        Il revint au dossier. Celui-ci n’expliquait en aucune façon comment un truand local de Denver avait pu devenir l’intermédiaire financier d’un groupe de barons de la drogue sud-américains, mais là n’était pas la question. Il s’agissait de retrouver Meesh, et celui-ci n’était sûrement pas en Amérique du Sud. Il était à L.A.

        Chaque crime cité s’accompagnait d’une série de noms et d’adresses de personnes avec lesquelles le sujet était présumé avoir été en rapport à l’époque des faits : amis, parents, complices. Cole espérait lui trouver des contacts à Los Angeles, mais tous ces individus étaient établis à Denver. Il était naturellement possible qu’un proche de Meesh ait déménagé à L.A. au cours des six dernières années, mais Cole ne pourrait le savoir qu’en le vérifiant. Ses chances étaient minces, mais il entreprit tout de même de dresser la liste des personnes en question. Il allait devoir déterminer si telle ou telle avait des activités ou des relations à Los Angeles, ce qui lui permettrait peut-être ensuite de remonter jusqu’à Meesh.

        Cole travaillait toujours sur sa liste quand un éclair gris dégringola du ciel. Il leva la tête, souriant. Il avait très envie de voir ce que le faucon avait attrapé, mais sa sonnette retentit au même instant. Sa première pensée fut qu’Alex Meesh était venu l’asperger d’huile de bacon – mais Cole avait souvent tendance à se laisser déborder par son imagination. Il boita jusqu’à l’entrée avec son revolver et colla un œil au judas.

        Deux hommes aux traits déformés par l’œil-de-bœuf soutenaient son regard. Ils n’avaient pas l’air de tueurs à l’huile de bacon. Celui du devant était brun, avec des cheveux courts et un hâle de golfeur. Il était habillé d’une veste marron assez peu adaptée à l’été californien, surtout à sept heures du matin. L’autre était noir et plus grand ; il portait une veste en coton gaufré à rayures bleues et des lunettes de soleil.

        
        Cole glissa le 38 à l’arrière de son pantalon, rabattit son tee-shirt par-dessus, et ouvrit la porte.

        — Elvis Cole ? fit l’homme du devant.

        — Il a déménagé en Autriche. Je peux prendre un message ?

        L’homme lui ouvrit sous le nez un étui de cuir noir contenant une plaque d’identité fédérale.

        — Agent spécial Donald Pitman. Du ministère de la Justice. Nous aimerions vous dire quelques mots.

        Ils n’attendirent pas que Cole les ait priés d’entrer.
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        À l’extérieur de la maison d’Echo Park, le quartier reprenait vie à mesure que le soleil s’élevait. Des pinsons et des hirondelles pépiaient. Le système d’arrosage du jardin voisin se mit en marche, fonctionna vingt minutes, puis s’éteignit automatiquement. Des véhicules démarraient, manœuvraient pour quitter les allées ou le bord des trottoirs. Les stores tendus sur les fenêtres s’illuminèrent lentement, répandant sur les pièces une douce lueur dorée. C’était un de ces matins empreints de silence et de paix où Pike avait parfois l’impression de sentir la Terre tourner. Il se demanda si quelqu’un était resté l’attendre chez lui.

        La fille dormait toujours.

        Pike versa du café moulu au fond d’une petite casserole, la remplit d’eau et la mit à chauffer sur le feu. Il faisait son café de cette manière depuis des années. Il portait le breuvage à ébullition puis le filtrait au moyen d’une serviette en papier – quand il s’en donnait la peine. Il trouvait son café excellent dans les deux cas. Plus c’était simple, mieux c’était.

        Le liquide commença à frémir. Pike le laissa bouillonner un moment, éteignit le feu et attendit que le café retombe. Il décida de ne pas le filtrer. Il remplit un gobelet en plastique et l’emporta jusqu’à la table. Il venait de s’asseoir quand son mobile vibra.

        — Tu peux parler ? fit Cole.

        Pike voyait la porte de la fille. Elle était fermée.

        — Oui.

        
        — Deux agents du ministère de la Justice sont passés me voir tout à l’heure, Donald Pitman et Kevin Blanchette. Avec ton Colt. Dans une pochette sous scellés du LAPD.

        — OK.

        — Ils ne m’ont parlé ni de King, ni de Meesh, ni de la fille, que dalle. Ils ne m’ont pas demandé si je savais ce qui se passait ou si je t’avais vu récemment. Ils m’ont juste remis ton calibre en me priant de te faire savoir qu’ils s’occupaient de tout.

        — Tu ferais peut-être mieux de ne plus me téléphoner de chez toi.

        — Je suis chez les voisins.

        — OK.

        — Pitman m’a chargé de te dire qu’il attendait un coup de fil de ta part. Tu veux son numéro ?

        — Je l’ai.

        — Il dit aussi que le Colt est un gage de bonne volonté, mais que si tu ne l’appelles pas, sa bonne volonté s’arrêtera là.

        — Compris.

        — Tu vas l’appeler ?

        — Non.

        — Encore deux trucs. Vu que je n’ai rien trouvé dans le dossier qui associe Meesh à L.A. ou qui puisse nous fournir une base de travail, l’identification des cadavres reste notre meilleure chance. Ça nous permettra peut-être de remonter jusqu’à lui.

        — Je vais voir ça avec Bud.

        — Je ne suis pas franchement débordé. Je peux lui passer un coup de fil.

        Pike but un peu de café tout en jetant un coup d’œil à la porte de Larkin.

        — Bud s’en occupe. Tu t’es rencardé sur la fille ?

        Cole hésita, et Pike perçut un changement de ton.

        — Elle ne t’a rien dit ?

        — Sur quoi ?

        — On ne voit qu’elle dans la presse people.

        
        — Elle est mannequin ?

        — Non, ce n’est pas ça. Elle est riche. C’est ce qui l’a rendue célèbre. Je ne l’ai pas reconnue avec ses cheveux courts, et les gens sont toujours différents en chair et en os. Elle se retrouve régulièrement à la une des tabloïds – ivre morte dans un club ou faisant du grabuge, ce genre de connerie. Tu l’as forcément vue.

        — Je ne lis pas les tabloïds.

        — Son père a hérité d’un empire. Il possède plusieurs chaînes d’hôtels en Europe, deux ou trois compagnies aériennes, des champs de pétrole au Canada. Cette fille pèse cinq ou six milliards.

        — Ah.

        — Tant mieux si elle est sage, mais tiens-la quand même à l’œil. C’est le profil type de la sauvageonne made in L.A.

        Pike regarda à nouveau la porte.

        — Ça a l’air d’aller.

        — C’était juste pour te prévenir.

        Pike remplit son gobelet. Le café était froid, mais ça ne le dérangeait pas. Il visualisa Pitman et Blanchette sonnant chez Cole avec son flingue. Un gage de bonne volonté. Il se demanda pour quelle raison les deux agents fédéraux avaient pu faire une chose pareille, mais après tout peu lui importait. Son but était de retrouver Meesh.

        — Tu pourrais me trouver l’adresse perso de Bud Flynn ?

        — Je suis le meilleur détective du monde, non ?

        — J’aurai un truc à faire plus tard. Je ne peux pas l’emmener et je ne veux pas la laisser seule. Tu pourrais t’en occuper ?

        — Servir de nounou à une bombe sexuelle pétée de thunes ? Ça devrait être dans mes cordes.

        Après avoir raccroché, Pike composa le numéro de portable de Bud Flynn. Ce dernier répondit à la troisième sonnerie, d’une voix rauque et ensommeillée. Pike se demanda s’il était attablé quelque part devant un café, comme lui, mais décida qu’il devait être encore au lit. Il n’était que sept heures quarante. Bud avait sûrement veillé tard.

        — Tu as l’air endormi, dit-il. Je te réveille ?

        Au moment même où il prononçait ces mots, la porte de la fille s’ouvrit et Larkin apparut, groggy de sommeil, en string et soutien-gorge. Elle ne semblait pas trop sauvage.

        Pike se mit un doigt sur les lèvres. Chut. Larkin le regarda en clignant des yeux, puis disparut dans la salle de bains.

        — Tu finiras par avoir ma peau, Joe, grommela Bud. Où êtes-vous, putain ?

        — Tout va bien. Pourquoi est-ce que vous êtes tous tellement à cran ?

        L’humour selon Pike.

        — Parce que vous avez disparu de la surface de la terre, voilà pourquoi ! Tu es censé la protéger, soit, mais tu n’avais pas à te volatiliser comme ça. Les fédéraux…

        — Vous êtes combien à savoir qu’elle est avec moi ?

        — Qu’est-ce que tu me chantes ? C’est quoi, cette question ?

        — Toi et tes gorilles en costard de soie, les fédéraux, sa famille ? Quelqu’un s’est introduit chez moi ce matin, Bud, donc ça continue de fuiter. La confiance ne règne pas.

        Larkin ressortit de la salle de bains et pénétra dans le séjour, pieds nus. Pike souleva son gobelet pour lui indiquer qu’il y avait du café, et le pointa vers la cuisine. Elle ne paraissait ni gênée, ni même consciente de la légèreté de sa tenue. Elle passa devant lui pour rejoindre la cuisine.

        — Je comprends ton point de vue, dit Bud d’une voix toujours incertaine, mais il se trouve qu’on a cinq macabs sur les bras. Les flics sont à fond sur le coup, et…

        Pike l’interrompit à nouveau.

        — Voilà ce qu’on va faire, Bud. Larkin et moi, on va te fixer un rendez-vous. N’en parle ni à son père, ni à ces fédéraux, ni à tes gorilles. Viens seul et on trouvera une solution. Ça te va ?

        — Où ?

        
        La fille ressortit de la cuisine avec la casserole. Elle le regarda d’un air perplexe, se demandant visiblement ce que c’était que cette mixture. Pike leva le doigt pour lui faire signe d’attendre et consulta sa montre. Il était sept heures quarante-sept.

        — Tu es où ?

        — Chez moi. À Cheviot Hills.

        — Station de métro Universal City, à midi. Tu pourras y être ?

        — Oui.

        — Le modèle de ta caisse ?

        — Un Explorer beige.

        — Gare-toi sur le parking nord. Le plus au nord possible. Tu restes au volant et tu attends que je t’appelle.

        Pike referma son portable. Larkin prit son geste pour un feu vert et souleva la casserole.

        — C’est quoi ?

        — Du café.

        — On dirait de la boue. Il y a des trucs dedans.

        Pike vida son gobelet, s’approcha du canapé et enfila sa chemise à manches longues.

        — Faites vos bagages. On va voir Bud.

        Baissant la casserole, elle le fixa avec autant d’aplomb que si elle avait été habillée.

        — Je croyais qu’on était en lieu sûr.

        — Oui. Mais en cas de souci, mieux vaut qu’on ait nos affaires.

        — Quel genre de souci ?

        — Chaque fois qu’on quittera la maison, on prendra nos affaires. C’est comme ça.

        — Je n’ai aucune envie de passer la journée accroupie dans votre bagnole. Je pourrais rester ici, non ?

        — Habillez-vous. On est pressés.

        — Mais… vous lui avez dit midi. Universal City est à vingt minutes d’ici.

        — Allez. On est pressés.

        Elle repartit dans la cuisine en tapant des pieds et balança la casserole dans l’évier.

        
        — Votre café est dégueulasse !

        — On s’arrêtera dans un Starbucks.

        Elle n’avait pas l’air tellement sauvage, même quand elle balançait des objets.
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        Pike ne l’emmena pas à Universal City et n’attendit pas midi. Cole rappela pour lui donner l’adresse de Bud avant qu’ils aient franchi le seuil.

        Cheviot Hills était un quartier haut de gamme, accroché aux collines moutonnantes au sud du Hillcrest Country Club, dans la partie centrale de Los Angeles. Des villas élégantes, aux jardins irréprochables et aux allées manucurées, y étaient disséminées dans un cadre verdoyant, les plus imposantes se situant aux abords du parc. Plus on descendait vers le sud, c’est-à-dire vers l’autoroute I-10, plus les maisons diminuaient en taille – bien que restant inaccessibles aux faibles émoluments d’un officier de police. Du temps où Pike patrouillait avec Bud, les Flynn vivaient dans un petit pavillon mitoyen d’Atwater Village.

        Le domicile actuel de Bud était une villa bâtie à flanc de pente, non loin de l’autoroute. L’Explorer beige parqué devant semblait y avoir passé la nuit. La villa, voisine du sommet, était accessible de la rue par une allée qui descendait doucement à travers une pelouse jaunie par les ardeurs de l’été. La plupart des maisons du quartier n’avaient pas été rénovées depuis leur construction dans les années trente, ce qui donnait à la rue l’allure ensommeillée d’un petit bourg. Une pluie de pétales bleu-violet, tombés d’un bouquet de jacarandas, saupoudrait le 4 × 4 et l’allée.

        Larkin se retourna vivement lorsqu’ils passèrent au ralenti devant le portail, excitée comme une puce.

        — Qu’est-ce qu’on fait ?

        
        — Vous m’attendez ici. Je vais lui parler.

        — Mais s’il n’est pas là ? S’il est sorti ?

        — Vous voyez ces pétales de jacaranda sur l’allée ? Ils sont intacts.

        — Peut-être qu’il n’est pas rentré de la nuit. S’il avait menti ?

        — Taisez-vous, s’il vous plaît.

        Pike se gara devant le portail de manière à ce que Larkin soit bien visible à l’intérieur de la Lexus, mit pied à terre et se dirigea vers la porte d’entrée. Il se positionna sur un des côtés de la porte pour ne pas être vu depuis les fenêtres. Puis il appela Bud sur son portable.

        — Ça ne peut être que toi, Joe, dit celui-ci. Un numéro masqué.

        — Jette un coup d’œil devant chez toi.

        — Joe ?

        — Regarde dehors.

        Pike l’entendit se déplacer dans l’écouteur, puis derrière la porte de la villa. Celle-ci s’ouvrit. Bud apparut. Il regarda aussitôt la fille, sans voir Pike. Il était déjà vêtu de pied en cap, mais Pike trouva qu’il avait pris un sacré coup de vieux en trente-six heures. Il avait l’air crevé.

        — Bud, dit Pike.

        Son ancien coéquipier ne manifesta aucune surprise. Il se contenta de froncer les sourcils comme autrefois, aux débuts de Pike dans la police, quand il semblait se demander ce qu’il avait fait au ciel pour mériter qu’on lui mette un type aussi bouché dans les pattes.

        — Tu t’attendais à quoi ? fit-il. À ce que je fasse boucler Universal City ? À ce que j’envoie une escadrille d’avions de reconnaissance ?

        D’un geste circulaire de la main, Pike invita Larkin à baisser sa vitre et lança :

        — Dites bonjour à Bud.

        — Salut, Bud ! cria Larkin en agitant la main.

        — Ça vous dirait de rester ici avec lui ? demanda Pike.

        Larkin secoua vigoureusement la tête et tourna ses deux pouces vers le bas. Pike chercha le regard de Bud, qui faisait toujours aussi grise mine.

        — À quoi tu joues, Joe ?

        — Jolie baraque. Tu t’es bien débrouillé.

        — Qu’est-ce qui te prend, bordel ? Tu te rends compte de la merde où tu me fous ?

        — Je suis ici pour te montrer qu’elle est vivante et qu’elle va bien. Tu n’auras qu’à le dire à son père et à l’agent Pitman. Tu n’auras qu’à leur dire qu’elle ne tient pas à revenir parce qu’elle préfère rester en vie.

        Bud s’emporta.

        — Attends un peu, merde – il n’y a pas qu’elle. Tu as buté cinq mecs en deux jours. Qu’est-ce que tu crois, que Pitman n’a qu’à dire au LAPD : Hé, les gars, ce n’est rien, juste un civil qui a tué ces hommes pour protéger notre témoin ? Tu crois peut-être que la Criminelle de Northeast laissera courir ? Il faut que tu nous aides à rattraper le coup.

        Pike se fichait éperdument de savoir si les flics laisseraient courir ou non. Il se demanda pourquoi Bud ne lui parlait pas du Colt qu’était venu rendre Pitman. Il se demanda ensuite si oui ou non Bud était au courant – et, si c’était non, pourquoi Pitman ne l’avait pas prévenu.

        — Que veut Pitman ?

        — Te mettre autour d’une table avec, en plus des feds, quelques représentants de Parker Center et du bureau du shérif, voilà ce qu’il veut. Si Larkin et toi acceptez de leur répondre, il pense que les locaux lâcheront l’affaire.

        — Pas question.

        — Pitman m’a dit qu’en cas de refus il te collerait un mandat pour enlèvement.

        Le coin de la bouche de Pike se contracta.

        — Je sais que c’est de la connerie, ajouta Bud en rougissant, mais vous avez disparu dans la nature et personne n’y comprend plus rien. Les fédéraux pensent pouvoir la protéger. Ils pensent que le problème vient de moi, et c’est le message qu’ils essaient de faire passer à son père. Il est à deux doigts de me virer.

        
        — Réponds-moi, Bud : tu crois qu’elle serait plus en sécurité avec toi qu’avec moi ?

        — J’ai remis tous mes dossiers personnels au ministère de la Justice. Je leur ai aussi donné ceux de tous mes gars – avec leurs factures détaillées de portable, d’hôtel et autres frais, etc. Barkley a entièrement ouvert à Pitman les portes du cabinet de son avocat et de son siège social, afin que ses hommes puissent passer en revue les e-mails, les coups de fil – tout. On va colmater la fuite.

        — Quelqu’un enquête sur Pitman ?

        Bud cligna des yeux comme s’il venait d’essuyer une rafale de vent sec.

        — Je suis infoutu de la protéger, dit-il en secouant la tête. Je n’arrive même pas à te couvrir, toi. Je sais que ça faisait partie du contrat, mais là, franchement, je suis largué.

        — Avec ma méthode, la fuite n’est plus un problème.

        Bud se décida enfin à affronter son regard. Ses yeux ressemblaient à deux pierres serties dans une chair flasque.

        — Joe. Qu’est-ce que tu cherches ?

        — Je cherche Meesh.

        — Tu ne fais pas que le chercher. Je ne veux rien avoir à faire avec ça. Tu voudrais que je t’aide, mais je ne veux même pas en entendre parler.

        — Je n’ai que deux pistes possibles pour retrouver Meesh – les macabs de la morgue, et les King. Si les King ont magouillé avec lui, ils doivent savoir où et comment le joindre. Ils pourraient m’aider à le localiser.

        — Ils sont introuvables.

        — Les fédéraux ont forcément des infos sur eux. Tu peux me dépanner ?

        — Pitman fait surveiller leur domicile et leur société vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Toutes leurs lignes sont sur écoutes. Il a même chargé quelqu’un de tenir leur yacht à l’œil. Les fédéraux leur tomberont dessus au moindre pet de travers. Si tu t’approches d’un seul de leurs biens, tu y auras droit toi aussi.

        — Dans ce cas, ces types que j’ai tués sont ma dernière chance. Qu’est-ce que tu sais d’eux ?

        
        Une ombre recouvrit les traits de Bud. Il jeta un coup d’œil à la fille et s’humecta les lèvres.

        — J’ai besoin de mes clés. Elles sont dans l’entrée. C’est bon ?

        Pike acquiesça.

        Bud ne resta que quelques secondes à l’intérieur, le temps de récupérer ses clés de voiture dans un saladier bleu. Pike le suivit jusqu’au 4 × 4. Bud ouvrit la malle arrière de l’Explorer et Pike reconnut l’attaché-case en chevreau qu’il avait déjà vu dans le désert. Bud en sortit trois photos. Obtenues grâce aux caméras de surveillance de la villa des Barkley le soir du raid. Elles aussi, Pike les avait déjà vues dans le désert.

        Bud tapota le premier cliché.

        — Cet homme a participé à l’attaque initiale. Tu l’as descendu à Malibu. C’est le seul des cinq.

        — Son nom ?

        — Aucune idée. Mais celui-ci…

        Bud lui tendit ensuite une photo montrant un homme aux pommettes saillantes et à la lèvre balafrée.

        — … c’est le fou furieux qui s’est acharné sur la bonne. Tu l’as peut-être vu à Malibu ou à Eagle Rock ? ou un des autres ?

        — D’où sortent ces types ?

        — Je l’ignore. On n’a réussi à identifier personne. Le Live Scan n’a rien donné. Ils n’avaient aucune pièce d’identité sur eux et n’étaient pas fichés. Tu peux garder les photos, si tu veux.

        Pike passa à nouveau les images en revue en se disant qu’il n’était pas logique qu’aucun de ces hommes n’ait été identifié. Les individus susceptibles de commettre un meurtre sur commande avaient presque toujours des antécédents. Le système Live Scan permettait de confronter instantanément un jeu d’empreintes numérisé à tous les autres jeux d’empreintes stockés dans les bases de données informatiques, tant du ministère de la Justice de Californie que du NCIC, lesquelles étaient exhaustives. Il suffisait qu’une personne ait été arrêtée ne fût-ce qu’une seule fois, n’importe où dans le pays, ou qu’elle ait fait son service militaire, pour que ses empreintes soient enregistrées dans le système.

        — C’est louche, dit Pike.

        — Tu as raison, mais tous ces types avaient un casier vierge.

        — Pas de permis ? Pas de portefeuille ?

        — Pas l’ombre d’un objet personnel. Tu as arrêté un paquet de gens, Joe. Tu en as vu beaucoup, toi, des salopards assez futés pour penser à se vider les poches avant de commettre leur crime ?

        Pike secoua la tête.

        — Moi non plus. Bref, on en est là.

        Bud referma son coffre et regarda la fille.

        — Je suppose que je devrais m’excuser de t’avoir entraîné dans ce merdier, mais je ne le ferai pas. Tu pourrais te contenter de la rendre à Pitman. Si tu veux la jouer perso, c’est ton choix.

        Il fixa Larkin quelques secondes encore, et Pike se demanda à quoi il pouvait bien penser. Puis il se retourna et, sous le nouvel angle de la lumière, Pike lui trouva l’air plus dur que jamais.

        — Je te fais confiance pour ne pas laisser tomber cette petite fille, dit Bud.

        Pike le regarda s’éloigner à pied, puis rejoignit la Lexus et démarra sur-le-champ.

        — On dirait quelqu’un de bien, dit Larkin.

        — C’était un bon flic.

        — C’est exactement ce qu’il a dit de vous à mon père, que vous aviez été un bon policier. Qu’il n’en avait jamais formé de meilleur.

        Pike ne répondit pas. Il pensait aux cinq tueurs sans nom, purgés de leur identité et de leurs antécédents en vue du crime. Il était en train de se dire qu’il y avait tout de même moyen de les utiliser pour remonter jusqu’à Meesh – et il croyait savoir lequel.
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          Son uniforme bleu nuit était impeccable, amidonné et repassé de près. Son écusson de cuivre et d’inox réfractait la lumière comme un miroir, et le cuir noir de son holster et de ses bottes étincelait autant que chez les marines. Les branches de ses lunettes noires de modèle militaire étaient glissées à l’intérieur de sa poche pectorale, en position réglementaire. L’équipement de Pike et son aspect d’ensemble étaient en tous points conformes aux spécifications du manuel, comme il le souhaitait.
        

        
          Pike, Charlie Grissom et Paul « Pot de Chambre » Hernandez avaient pris place au premier rang de la salle d’appel du commissariat de la division Rampart. Pour leur premier jour de service officiel après l’obtention de leur diplôme à l’école de police de Los Angeles, ils avaient enfin le droit de porter leur insigne et une arme chargée. Ils allaient entamer aujourd’hui même leur carrière d’agents de police stagiaires et devenir ce qu’on appelait – dans le jargon du département de police de Los Angeles – des bleus.
        

        
          Pike et les deux autres bleus étaient assis très droits, les yeux rivés sur le sergent Kelly Levendorf, qui commandait les patrouilles de l’après-midi. Il n’était pas question pour eux de s’affaler sur leur chaise ou de mettre les coudes sur les genoux. En tant que bleus, on leur avait demandé de se mettre au premier rang et de regarder droit devant eux, sans jamais se retourner vers les anciens qui avaient progressivement empli la salle dans leur dos. Ils n’étaient autorisés ni à participer au brouhaha général qui précédait la séance d’appel, ni à réagir aux quolibets des anciens, aussi féroces fussent-ils. Ils n’avaient pas encore conquis ce droit. Bien que diplômés, ils allaient consacrer l’année suivante à obtenir leur « baptême de la rue » sous l’égide de plusieurs agents expérimentés, connus sous le sigle de P-III, et qui seraient à la fois leurs maîtres, leurs protecteurs, et leurs dieux.
        

        
          Deux choses devaient se passer pendant cette première séance d’appel. Les bleus allaient rencontrer leur P-III, ce que Pike attendait avec impatience, et ils allaient devoir se présenter à leurs collègues, ce qui le terrifiait. Parler n’avait jamais été son fort, et encore moins parler de lui.
        

        
          Après avoir distribué les secteurs de patrouille, Levendorf se livra à une revue de détail des activités criminelles présumées et des suspects dont on savait ou pensait savoir qu’ils étaient associés à chacun de ces secteurs, des anniversaires d’agents et des prochains pots de départ à la retraite. Il effectua ces diverses annonces en lisant le contenu d’un épais classeur à triple anneau. Quand ce fut fini, il le referma et leva les yeux sur l’équipe.
        

        
          — Et maintenant, vu qu’on embarque quelques nouveaux dans la ronde de ce soir, on va les laisser se présenter. Agent Grissom, vous avez une minute et une seconde.
        

        
          C’est parti, pensa Pike.
        

        
          À l’école de police, chaque recrue se voyait accorder le même délai pour se présenter à ses camarades. Les futurs agents étaient censés faire preuve de concision et d’exactitude – tout comme ils le devraient par la suite quand ils s’adresseraient à leurs supérieurs, aux dispatcheurs radio et à leurs concitoyens.
        

        
          Grissom se leva comme un ressort, avec un enthousiasme de troufion, et pivota sur lui-même pour faire face à la foule. C’était un gamin courtaud, potelé, aux cheveux blonds délicats, qui semblait toujours avide de plaire.
        

        
          — Je m’appelle Charlie Grissom. Je suis diplômé en histoire de l’université d’État de San Diego. Mon père était policier là-bas et j’y suis né. J’aime le surf, la pêche et la plongée. Je cherche des partenaires de plongée, alors n’hésitez pas à me faire signe si ça vous branche. Je ne suis pas marié, mais je sors avec la même fille depuis environ un an. J’ai toujours voulu devenir policier. Mon père aurait préféré que j’entre au département de San Diego, mais je tenais à faire partie des meilleurs – et me voilà.
        

        
        
          Ces propos déclenchèrent une rumeur d’approbation, qui mourut lorsqu’une voix rocailleuse lança, juste derrière Pike :
        

        
          — En voilà un bon lèche-cul.
        

        
          Du coin de l’œil, Pike vit Grissom rougir en se rasseyant.
        

        
          — Agent Hernandez, dit Levendorf. Une minute et une seconde.
        

        
          Hernandez glissa un regard fugace à Pike en se levant, et celui-ci lui adressa un imperceptible signe d’encouragement. Pike et Hernandez avaient fait chambre commune à l’école de police.
        

        
          Hernandez se retourna vers l’équipe.
        

        
          — Je suis Paul Hernandez. Mon grand-père, mon père, et deux de mes oncles étaient du LAPD – je représente la troisième génération.
        

        
          Les policiers applaudirent et crièrent des bravos jusqu’à ce que Levendorf réclame le silence et invite Hernandez à poursuivre.
        

        
          — J’ai joué deux ans dans l’équipe de base-ball de l’université d’État de Northridge avant de me blesser. J’adore ce sport, et le sang qui coule dans mes veines est bleu comme le maillot des Dodgers. Je suis marié. Notre premier enfant est attendu pour le mois de juin. J’ai choisi ce métier parce que j’admire les policiers. On m’a élevé dans cette idée-là. J’ai ça dans le sang.
        

        
          Les applaudissements redoublèrent quand Hernandez s’assit.
        

        
          Levendorf y mit un terme, puis il posa les yeux sur Pike.
        

        
          — Agent Pike – une minute et une seconde.
        

        
          Les autres racontaient tous à peu près la même chose – ils parlaient de leur cursus et de leur famille, mais Pike n’avait jamais mis les pieds à la fac et ne tenait pas à parler de ses parents. Il n’en voyait pas l’intérêt et ne comprenait pas en quoi ça regardait les autres. De son point de vue, seul comptait ce qu’un homme faisait à l’instant même, et s’il avait ou non raison de le faire.
        

        
          Pike se leva et fit volte-face. C’était la première fois qu’il voyait la meute de policiers amassée derrière lui. Il y en avait de toutes les couleurs et de tous les âges. Certains étaient souriants et détendus ; d’autres affichaient une mine sévère ; beaucoup semblaient s’ennuyer ferme. Pike repéra vite ceux qui avaient deux bandes à la manche gauche. Les civils confondaient régulièrement ces bandes avec des galons de gradés, alors qu’elles désignaient les P-III. L’un de ceux-là serait son officier instructeur.
        

        
          — Je m’appelle Joe Pike, dit-il. Je ne suis pas marié. J’ai effectué deux missions de combat chez les marines…
        

        L’équipe applaudit bruyamment, et plusieurs voix crièrent « Semper fi ! »1. Le LAPD accueillait dans ses rangs un pourcentage élevé d’anciens marines.

        
          Levendorf fit taire tout le monde et pria Pike de continuer.
        

        — J’ai voulu entrer dans la police à cause de la devise du département – protéger et servir. Ça correspond à ce que je veux faire.

        
          Pike se rassit au son d’applaudissements épars. Quelqu’un éclata de rire au fond de la salle.
        

        
          — Ça y est, on tient notre Clint Eastwood ! Le grand flic solitaire !
        

        
          Levendorf considéra Pike en fronçant les sourcils.
        

        
          — Cette partie du programme s’appelle « une minute et une seconde », agent Pike – j’estime donc qu’il vous reste une quarantaine de secondes. Vous pourriez peut-être nous offrir quelques détails supplémentaires, histoire d’éclairer notre lanterne. En parlant, par exemple, de votre famille et de vos loisirs ?
        

        
          Pike se releva et fit de nouveau face à la foule.
        

        
          — J’ai reçu une formation d’éclaireur / tireur d’élite et j’ai intégré la Force Recon, où j’ai surtout participé à des missions de reconnaissance de longue portée, à des opérations de commando, et à des attaques sur des cibles prioritaires. Je suis ceinture noire de taekwondo, de kung-fu, de wing chun, de judo et d’ubawazi. J’aime courir et m’entraîner. J’aime lire.
        

        
          Pike se tut. Tout le monde l’observait. Ne sachant pas s’il devait ou non se rasseoir, il décida d’affronter les regards de ses collègues. Personne n’applaudissait.
        

        
        
          Un P-III noir d’un certain âge, aux cheveux poivre et sel, se décida à rompre le silence :
        

        
          — Ouf, il aime lire ! J’ai cru un moment qu’on avait recruté une chochotte !
        

        
          L’assistance éclata de rire.
        

        
          Levendorf déclara la séance d’appel terminée, et tous les agents convergèrent vers les sorties à l’exception de Pike et des deux autres bleus, qui attendaient de rencontrer leur P-III.
        

        
          Trois officiers vétérans s’approchèrent à contre-courant de la foule. Le Noir trapu qui avait charrié Pike sur son goût de la lecture se dirigea vers Grissom. Le deuxième P-III, un Asiatique au visage anguleux comme un diamant, tendit la main à Hernandez. Pike étudia le troisième. Il était plus petit que lui et avait des cheveux bruns coupés ras, un hâle de rouquin, et une bouche fine, sévère. Pike lui donna trente-huit ou trente-neuf ans, mais peut-être était-il plus âgé. Les trois galons qui lui barraient l’avant-bras indiquaient un minimum de quinze ans de maison.
        

        
          Il marcha droit sur Pike et lui tendit la main.
        

        
          — Content de vous connaître, agent Pike. Je m’appelle Bud Flynn.
        

        
          — Agent Pike, chef.
        

        
          — C’est moi qui serai votre instructeur pendant vos deux premiers cycles de déploiement. Ensuite, si vous êtes toujours là, vous passerez avec celui d’un des autres bleus, mais vous êtes à moi pour deux mois.
        

        
          — Oui, chef.
        

        
          — Vous pourrez m’appeler agent Flynn ou chef jusqu’à nouvel ordre, et je vous appellerai soit agent Pike, soit Pike, soit le bleu. On est au clair là-dessus ?
        

        
          — Oui, chef.
        

        
          — Vous avez votre équipement ?
        

        
          — Oui, chef. Ici même.
        

        
          — Prenez-le et allons-y.
        

        
          Pike mit son paquetage sur l’épaule et suivit Flynn vers le parking extérieur. Le soleil cognait dur en ce milieu d’après-midi et l’air était laiteux, alourdi par une nappe de brouillard qui asphyxiait la ville. Flynn mena Pike jusqu’à une Caprice déglinguée qui avait facilement trois cent mille bornes au compteur. Quand ils atteignirent la voiture, Flynn la montra du doigt.
        

        
          — Notre boutique, agent Pike. Deux-adam-quarante-quatre, c’est son petit nom – et ce sera aussi le vôtre dès que je vous aurai appris à manipuler la radio. Qu’est-ce que vous pensez de notre boutique, agent Pike ?
        

        
          — Elle est très bien.
        

        
          — C’est un tas de merde. Il y a tellement de trucs qui déconnent dans cette bagnole que n’importe quel autre département de police de ce pays l’aurait déjà expédiée à la casse. Mais nous sommes à Los Angeles, et notre conseil municipal est trop rapiat pour nous refiler de quoi engager des effectifs suffisants ou acheter et entretenir un matériel digne de ce nom. Mais il y a aussi une bonne nouvelle, agent Pike, et vous savez laquelle ?
        

        
          — Non, chef.
        

        
          — La bonne nouvelle, c’est que nous sommes des agents de la police de Los Angeles. Ce qui signifie qu’on va se débrouiller avec ce tas de merde, et qu’on fera quand même un meilleur travail que dans n’importe quelle autre grande ville américaine.
        

        
          Pike aimait bien Flynn. Il appréciait à la fois sa manière d’être, sa fierté d’appartenir au LAPD, et son évidente fierté d’être flic.
        

        
          Flynn posa son sac par terre derrière l’auto et fit face à Pike, les mains sur les hanches.
        

        
          — On va commencer par inspecter le véhicule, et ensuite on chargera notre matos, mais avant ça je tiens à m’assurer qu’on est bien sur la même longueur d’onde, vous et moi.
        

        
          Flynn semblait attendre une réponse, donc Pike hocha la tête.
        

        
          — Malgré le respect que j’ai pour votre passé militaire, je n’en ai rien à secouer. La moitié des hommes de ce département de police est passée par le corps des marines et l’autre moitié en a sérieusement marre de se l’entendre répéter. Nous sommes dans une ville des États-Unis d’Amérique. Ceci n’est pas une zone de guerre.
        

        
        
          — Oui, chef. Je comprends.
        

        
          — Ça vous fait chier que je dise ça ?
        

        
          — Non, chef.
        

        
          Flynn scruta Pike comme s’il le soupçonnait de mentir.
        

        
          — En tout cas, si ça vous fait chier, vous le cachez bien, ce qui est une excellente chose. Parce que là où je vous emmène, vous ne devrez montrer vos sentiments à personne. Quoi que vous puissiez penser des tocards, des dégénérés, et des simples citoyens auxquels nous allons être confrontés – qu’ils soient victimes ou délinquants –, vous garderez vos opinions personnelles pour vous. Vous êtes maintenant l’agent Pike, et l’agent Pike est au service des habitants de cette ville, quels qu’ils soient. C’est clair ?
        

        
          — Oui, chef.
        

        
          Flynn ouvrit le coffre, qui était vide. Il montra l’intérieur du doigt.
        

        
          — Voilà le coffre. Vu que c’est moi qui conduis, mon équipement va côté volant. Vous êtes le passager, donc votre équipement va côté passager. C’est comme ça que ça fonctionne au département de police de Los Angeles.
        

        
          — Entendu, chef.
        

        
          — Vous pouvez charger votre sac, mais continuez de m’écouter.
        

        
          Pike déposa son sac dans le coffre.
        

        
          — Vous avez appris des statuts et des procédures à l’école, mais moi, je vais vous enseigner les deux leçons les plus importantes qui soient. Voici la première : vous allez avoir affaire à des gens au summum de leur créativité et de leur motivation en termes de capacité de nuisance – et je vais vous apprendre à lire en eux. Vous allez devoir apprendre à distinguer un mensonge de la vérité même quand tout le monde ment, et à déterminer où est le bien même quand tout le monde a tort. C’est ce qui vous permettra d’intervenir de manière juste et équitable, et c’est bien le moins que méritent nos concitoyens. C’est clair ?
        

        
          — Oui, chef.
        

        
          — Desquestions ?
        

        
          — Etl’autre ?
        

        
        
          — L’autre quoi ?
        

        
          — La première leçon concerne l’aptitude à décrypter les gens. Etladeuxième ?
        

        
          À la façon dont Flynn arqua les sourcils, on aurait cru qu’il s’apprêtait à révéler à Pike le secret de la sagesse éternelle.
        

        
          — Vous allez apprendre à ne pas les détester. Vous allez croiser de beaux salauds, agent Pike, mais les gens ne sont pas si mauvais que ça. Je vais vous apprendre à ne pas perdre cette vérité de vue, car sinon vous finirez par les haïr, et c’est le premier pas vers la haine de soi. Ce qui n’est pas le but recherché, si ?
        

        
          — Non, chef.
        

        
          Flynn se pencha sur le coffre pour vérifier que Pike avait correctement placé son équipement, grommela une approbation, puis le ferma. Il lui fit à nouveau face, et Pike se demanda s’il cherchait à lire en lui.
        

        — Bon, dit Flynn, à mon tour de poser une question. Au moment d’expliquer pourquoi vous vouliez devenir policier, vous avez cité la devise du LAPD, protéger et servir. Lequel des deux ?

        
          — Certaines personnes ne peuvent se protéger seules. Elles ont besoin d’aide.
        

        
          — Et c’est là que vous intervenez, agent Pike, avec vos prises de karaté et tout le bazar ?
        

        
          Pike hocha la tête.
        

        
          — Vous aimez vous battre ?
        

        
          — Là n’est pas la question. S’il le faut, j’en suis capable.
        

        
          Flynn acquiesça, mais la façon dont il se mordillait la lèvre indiqua à Pike qu’il cherchait toujours à lire en lui.
        

        
          — Notre boulot ne consiste pas à nous battre, agent Pike. On n’a pas toujours le choix, mais quand on cherche trop la bagarre, on finit forcément par se faire botter le cul. Vous vous êtes déjà fait botter le cul ?
        

        
          — Oui, chef.
        

        
          Pike n’avait aucune intention de parler de son père.
        

        
          — Quand on se bat, reprit Flynn en continuant à se mordiller la lèvre, c’est déjà un échec. Quand on appuie sur la détente, ça prouve qu’on a échoué. Vous adhérez à ce principe, agent Pike ?
        

        
          — Non, chef.
        

        
          — Moi si. Et à votre avis, ça prouve quoi ?
        

        
          — Qu’il n’y avait pas d’autre solution.
        

        
          Flynn émit un grognement dont Pike n’aurait su dire s’il était ou non approbateur.
        

        
          — Pourquoi tenez-vous à protéger les gens, agent Pike ? Vous vous êtes pris tellement de coups de pied au cul que vous avez besoin de compenser ?
        

        
          Pike sentit qu’on le mettait à l’épreuve. Flynn le poussait dans ses retranchements et décryptait ses réactions. Il posa sur l’instructeur un regard bleu et vide.
        

        
          — Je ne peux pas blairer les voyous.
        

        
          — Et vous voulez être le type qui leur botte le cul.
        

        
          — Oui.
        

        
          — Du moment qu’on reste dans le cadre fixé par la loi.
        

        
          Flynn le dévisagea encore un instant, et le coin de ses yeux calmes se plissa légèrement.
        

        
          — Je suis votre officier instructeur et j’ai lu votre dossier, fiston. Je crois que vous avez ce qu’il faut pour faire un excellent policier.
        

        
          Pike hocha la tête.
        

        
          — Vous n’êtes pas très bavard, hein ?
        

        
          — Non, chef.
        

        
          — Bon. Je parlerai pour deux. Et maintenant, en voiture. On a des gens à protéger.
        

         
			



        
          Ils ne protégèrent pas grand monde pendant leur première heure de ronde. Chaque voiture radio patrouillait en temps normal dans les limites d’un secteur spécifique, mais Flynn commença par offrir à Pike une visite guidée de l’ensemble de la division. Il en profita pour faire l’inventaire des procédures radio, initier son coéquipier aux échanges avec les opérateurs du central, et lui montrer les principaux points de rassemblement des malfrats locaux.
        

        
        
          Au début de la deuxième heure, Flynn laissa Pike dresser seul deux procès-verbaux pour infraction au Code de la route.
        

        
          Suite au deuxième PV, délivré à une vieille dame furieuse de se voir reprocher d’avoir brûlé un feu rouge, Flynn gratifia son élève d’un large sourire.
        

        
          — Alors, comment trouvez-vous le boulot ?
        

        
          — Un peu lent.
        

        
          — Vous vous en êtes très bien tiré avec cette dame. Vous ne l’avez même pas frappée.
        

        
          — La prochaine fois, peut-être.
        

        
          Flynn éclata de rire, puis contacta le central pour demander qu’on leur envoie des appels. Au cours des deux heures suivantes, Pike prit la déposition d’une jeune fille en larmes au sujet d’une voiture volée (la caisse appartenait à son frère, qui allait sûrement la tuer en apprenant qu’elle se l’était fait piquer), entendit la propriétaire d’une animalerie (un ivrogne avait fait irruption dans sa boutique et libéré les chiens et les chats de leurs cages avant de s’enfuir), reçut la plainte d’un homme qui à son retour du travail avait trouvé sa maison sens dessus dessous (le cambrioleur s’était envolé depuis longtemps), prit acte du vol d’une bicyclette (pas de suspect) puis d’une motocyclette (pas de suspect non plus), et se chargea de dissiper les craintes d’une femme qui croyait morte sa vieille voisine de l’étage du dessus (la vieille voisine était en réalité à Big Bear Lake, dans le chalet de sa fille).
        

        
          Chaque fois qu’ils se pointaient sur les lieux d’un acte délictueux, l’auteur présumé ou avéré n’y était plus, soit parce qu’il avait filé depuis belle lurette, soit parce qu’il n’avait jamais été là, ce qui n’empêchait pas Pike de consigner consciencieusement et sous la houlette de Flynn la déclaration du plaignant, de remplir le formulaire idoine, et d’effectuer les communications requises.
        

        
          Ils roulaient vers l’est sur Beverly Boulevard quand l’opérateur lança :
        

        
          — Deux-adam-quarante-quatre, vous me recevez ? Incident domestique au 2721 Harell, on vient de nous signaler qu’une femme appelait au secours. Vous êtes partants ?
        

        
          Pike avait envie d’y aller mais resta muet. C’était à Flynn de voir. Flynn lui décocha un regard oblique et parut lire son désir. Il attrapa le micro.
        

        
          — Ici deux-adam-quarante-quatre, on y va.
        

        
          — Reçu, terminé.
        

        
          Les scènes de ménage étaient ce qu’il y avait de pire. Pike l’avait entendu dire un nombre incalculable de fois à l’école de police, et Flynn lui-même y avait fait allusion tout à l’heure. Intervenir sur une scène de ménage, c’était se jeter dans l’œil noir d’un cyclone affectif. Dans ces moments-là, les policiers étaient souvent vus comme des sauveurs ou des vengeurs ; ils représentaient toujours l’ultime recours.
        

        
          — La patrouille du soir, c’est le prime time des scènes de ménage. On en aura sûrement trois ou quatre aujourd’hui, et c’est encore pire le vendredi. Le vendredi, ils ont eu toute la semaine pour faire monter la pression.
        

        
          Pike resta muet. La violence domestique, il connaissait. Et son père n’avait jamais attendu le vendredi. Tous les soirs étaient bons.
        

        
          — Quand on sera sur place, reprit Flynn, laissez-moi parler. Vous, vous regardez comment je fais et vous en prenez de la graine. Mais n’oubliez pas de garder les yeux ouverts. On ne sait jamais trop ce qui va se passer quand on intervient sur ce genre d’affaire. Pendant qu’on surveille le mec, il se peut que la nana vous tire une balle dans le dos. Même si elle vous fait l’impression d’être une loque au trente-sixième dessous, il arrive qu’elle se transforme en gorgone une fois son bonhomme calmé. J’ai déjà vu ça. On venait de mettre les pinces au mec, et du coup la nana s’est sentie en position de force. Elle lui a tranché le pied d’un coup de hachoir.
        

        
          — OK, dit Pike.
        

        
          Il n’était pas inquiet. De son point de vue, mettre fin à une scène de ménage ne pouvait pas être pire qu’investir une maison en territoire hostile – on surveillait tout ce qui bougeait, le dos constamment plaqué contre un mur, en partant du principe que tout le monde voulait votre peau. Et tout se passait bien.
        

        
          Ils s’arrêtèrent devant un petit immeuble d’appartements situé au sud de Temple, non loin du centre de Rampart. De hauts palmiers immobiles déviaient les derniers feux du soleil moribond vers la façade, qui paraissait plus colorée qu’elle ne l’était. Selon les informations de l’opérateur, l’appel initial avait été passé par une certaine Mme Esther Villalobos pour se plaindre de ce qu’un couple de voisins se chamaillait depuis le début de l’après-midi – la situation ayant dégénéré quand Mme Villalobos avait entendu ce qu’elle décrivait comme des chocs sourds et violents, juste après lesquels la voisine en question, une jeune femme de type caucasien répondant toujours selon Mme Villalobos, au nom de Candace Stanik, s’était mise à hurler : « Arrête, arrête ! » puis avait appelé à l’aide. Mme Villalobos avait également déclaré qu’un homme de type caucasien, sans emploi et dont elle ne connaissait que le prénom – Dave – résidait par intermittence avec cette jeune personne dans l’immeuble. L’opérateur n’avait relevé aucune intervention antérieure de leurs collègues à cette même adresse.
        

        
          Pike et Flynn en sauraient plus dans les minutes suivantes, mais tels étaient les seuls éléments dont ils disposaient à leur arrivée sur place.
        

        
          Ils garèrent leur voiture de patrouille en double file et descendirent. Par réflexe, Pike analysa les lieux dès sa sortie de l’auto – les véhicules, les ombres de plus en plus denses qui se glissaient entre les immeubles, les toits environnants –, une avalanche de volumes et de couleurs qu’il ressentit plus qu’il ne les vit. La voie était libre. Ça allait.
        

        
          — Prêt ?demanda Flynn.
        

        
          — Oui, chef.
        

        
          — Allons voir.
        

        
          Pike suivit son officier instructeur vers l’appartement de Candace Stanik.
        

        
          Mme Villalobos habitait tout au fond du couloir, au rez-de-chaussée. Candace Stanik occupait l’appartement voisin. Pike et Flynn n’entreraient en contact avec Mme Villalobos que s’ils échouaient à pénétrer chez la jeune femme ou s’il n’y avait personne.
        

        
          Flynn s’arrêta devant la porte marquée Stanik en faisant signe à Pike de garder le silence. Il y avait de la lumière aux fenêtres. Personne ne parlait à l’intérieur, mais des sanglots entrecoupés étaient clairement perceptibles. Flynn regarda Pike en haussant les sourcils, manière de lui demander s’il entendait aussi. Pike acquiesça. Son officier instructeur était verdâtre dans l’étrange lumière vespérale.
        

        
          Flynn lui montra le côté de la porte et murmura :
        

        
          — Tenez-vous là, en dehors du cadre. Quand j’entre, vous entrez en me suivant et vous calquez votre attitude sur la mienne. Peut-être que le type est reparti. Peut-être qu’ils se sont rabibochés et qu’ils sont en train de se faire des mamours. Compris ?
        

        
          Pike hocha la tête.
        

        
          — Ne sortez pas votre arme si vous ne me voyez pas sortir la mienne. On ne doit pas jeter de l’huile sur le feu. On est là pour les calmer. Compris ?
        

        
          Pike hocha une nouvelle fois la tête.
        

        
          Flynn frappa trois coups successifs à la porte et se présenta.
        

        
          — Nous sommes de la police, pourriez-vous nous ouvrir ?
        

        
          Il frappa encore.
        

        
          — Police, ouvrez cette porte, s’il vous plaît.
        

        
          Les sanglots cessèrent et Pike sentit un mouvement. Une voix de femme s’éleva derrière la porte.
        

        
          — Je vais bien. Je n’ai besoin de rien.
        

        
          Flynn frappa.
        

        
          — Ouvrez cette porte, mademoiselle. On ne peut pas repartir sans vous avoir vue.
        

        
          Il levait la main pour frapper à nouveau quand la porte s’entrouvrit. Candace Stanik jeta un coup d’œil par l’interstice. Pike ne voyait qu’une partie de son visage mais constata qu’elle avait le nez cassé ; son orbite droite était violette et la peau marbrée de sa pommette était tendue par un hématome en pleine expansion. Elle ne pourrait bientôt plus ouvrir l’œil. Pike avait souvent eu ce genre de blessure. Surtout enfant. Surtout suite aux coups de son père.
        

        
          — Écartez-vous, mignonne. Que je puisse ouvrir cette porte et jeter un coup d’œil.
        

        
          — Il est parti. Il est allé rejoindre sa copine.
        

        
          Le ton de Flynn était doux mais ferme. Pike ne put qu’admirer sa capacité à maîtriser une telle charge d’émotion par la voix.
        

        
          — Mademoiselle Stanik ? Vous vous appelez bien Candace Stanik ?
        

        
          Elle répondit en un murmure, d’une voix sourde et tendue. Pike n’écoutait plus ; il cherchait à capter, au-delà de la fille, les signes auditifs d’une autre présence. L’odeur médicinale d’éther qui flottait dans l’appartement lui disait que quelqu’un, ici, avait fumé du crack.
        

        
          — Oui. Il est allé…
        

        
          — Laissez-nous passer, mignonne. On ne repartira pas avant d’être entrés, alors laissez-nous faire.
        

        
          Flynn appuya doucement sur la porte, jusqu’à ce que la fille ait reculé. Pike entra sur ses talons et se décala aussitôt sur le côté pour éviter qu’ils ne restent groupés. Ensemble, ils formaient une grosse cible unique ; séparés, deux cibles beaucoup plus difficiles à atteindre. Pike resta dos au mur.
        

        
          Il régnait dans cet appart une chaleur de haut fourneau. Pike eut une montée de sueur. Ils se trouvaient dans un séjour exigu. Pendant que Flynn allait vers la fille, Pike remarqua une penderie sur la gauche de l’entrée et, au fond du séjour, un coin cuisine-salle à manger. Un vague couloir partait de la partie salle à manger. L’appartement avait l’air propre et bien tenu, à l’exception de la table basse qui était renversée sur le flanc et des taches de sang qui éclaboussaient le sol. Candace Stanik était enceinte. De sept ou huit mois, estima Pike, qui ne connaissait pas grand-chose aux femmes ni à la grossesse. Son tee-shirt était maculé de sang au-dessus de son ventre rebondi, et il y en avait aussi sur ses jambes et ses pieds nus. Pike remarqua un torchon de cuisine rempli de glace qu’elle devait s’être mis sur l’œil. Ses lèvres étaient fendues en deux points, son nez était fracturé, et elle se tenait le ventre comme si elle avait des contractions.
        

        
          — Une ambulance et des unités supplémentaires, dit doucement Flynn à Pike, par-dessus son épaule.
        

        
          Pike pianota sur son émetteur et fit sa demande au central. Il vit Flynn tendre le bras vers la fille, qui se dégagea brusquement.
        

        
        
          — Je veux que vous le chopiez ! Courez-lui après ! Il est allé retrouver cette sale pute…
        

        
          La fille était de plus en plus agitée et Flynn s’employa à l’apaiser en baissant le ton, pour lui transmettre son propre calme.
        

        
          — On va d’abord s’occuper de ce bébé, hein, ma belle ? Votre bébé passe avant tout.
        

        
          Flynn lui reprit le bras et elle le laissa faire, mais ses traits se déformèrent.
        

        
          — Cet enfoiré va encore s’en tirer…
        

        
          — Chut. Il ne s’en tirera pas.
        

        
          Flynn était tout ce qu’il devait être – une figure paternelle forte et consolatrice. Elle ne risquerait plus rien si elle se fiait à lui. Il prendrait soin de tout si elle le laissait faire. Il lui mit un bras autour des épaules, un bras censé la protéger et supprimer sa douleur.
        

        
          — Il faut d’abord vous asseoir, murmura-t-il. On va remettre un peu de glace sur ce nez. Je m’occupe de vous.
        

        
          Flynn fit signe à Pike. Ils étaient dans cet appartement depuis moins d’une minute.
        

        
          — Je reste ici, dit-il. Vous vous occupez du fond ?
        

        
          Pike hocha la tête.
        

        
          — Ouvrez l’œil, ajouta Flynn.
        

        
          Pike s’éloigna sans appréhension particulière. Il inspecta la cuisine d’un regard puis s’avança dans le couloir. La porte de la salle de bains était ouverte, révélant un lavabo dont l’émail était partiellement recouvert d’une croûte de savon séché, une minuscule baignoire, et des toilettes. Pike se dirigea vers la chambre. La porte était entrebâillée, la lumière mise. Il se remémora l’avertissement de Flynn sur l’usage qu’il devait faire de son arme mais dégaina tout de même, puis il ouvrit la porteen grand. La chambreétait unvrai champ de bataille : sacs de courses, vêtements sales, cartons. Le dessus-de-lit avait perdu ses couleurs, les draps étaient gris et froissés. Une des portes du placard aménagé dans le mur du fond était entrouverte. Les deux fenêtres étaient closes, comme toutes les autres.
        

        
          Pike s’efforça de tendre l’oreille, mais la fille était repartie pour un tour, exhortant Flynn à courir après ce fumier, criant que sa salope et lui allaient partir pour Vegas.
        

        
          Il était pressé de retourner dans le séjour mais garda les yeux fixés sur le placard. Il s’avança prestement et sans un bruit, comme dans les bois de son enfance, pour échapper à son père. Le silence était tout. La vitesse était la vie. Il prit appui sur un genou, souleva les draps défaits et regarda sous le lit. Rien. Il se retourna vers le placard.
        

        
          Il ne pensait pas trouver quelqu’un dans ce placard, mais son devoir était de vérifier. La fille parlait de plus en plus fort et avec de plus en plus d’insistance, et Pike tenait à donner un coup de main à son collègue.
        

        
          La porte du placard était ouverte d’une quinzaine de centimètres. Malgré l’éclairage de la chambre, l’obscurité semblait totale à l’intérieur. Pike se positionna aussi loin que possible et ouvrit la porte en grand. La lumière s’engouffra. Rien.
        

        
          Ils étaient dans cet appartement depuis moins de deux minutes.
        

        
          Au moment même où Pike constatait que le placard était vide, un énorme crac lui parvint du séjour, accompagné de piétinements frénétiques.
        

        
          — Crève-le ! rugit une voix d’homme.
        

        
          Pike contourna le lit à toute vitesse, reprit le couloir et déboucha sur le seuil. La porte de la penderie de l’entrée était béante. Le petit ami de Candace Stanik – qui serait plus tard identifié sous le nom de David Lee Elish – avait un bras en étau autour du cou de Flynn et lui bloquait le bras droit pour l’empêcher de sortir son arme. Un deuxième homme – qui serait plus tard identifié sous le nom de Kurt Fabrocini, un libéré sur parole dont la sortie de prison remontait tout juste à quelques heures – était en train de poignarder Flynn à la poitrine avec un couteau de chasse Buck. Candace Stanik était prostrée sur le sol. Plus tard, on apprendrait également qu’Elish et Fabrocini avaient assez d’alcool et de crack dans le sang pour assommer un éléphant.
        

        
          — Crève-le, répétait Elish, inlassablement.
        

        
          Sans hésiter, Pike leva son 9 mm et tira une balle dans la tête de Fabrocini. Il aurait voulu descendre aussi Elish, mais l’angle était défavorable. Il s’élança avant même que le corps de Fabrocini ait touché le sol.
        

        
          Pike percuta violemment Flynn, qui partit à la renverse avec son agresseur. Pike savait exactement ce qu’il devait faire et comment le faire. Il poussa au maximum sur ses appuis pour reprendre de la vitesse, écarta Flynn et frappa Elish au visage avec le canon de son pistolet. Ce dernier tenta de se relever, les yeux hagards. Pike frappa une deuxième fois, et Elish cessa de bouger. Pike le retourna, le plaqua au sol d’un coup de genou, et lui tordit les bras derrière le dos pour lui passer les menottes.
        

        
          Ce ne fut qu’une fois Elish entravé et le couteau de son complice récupéré que Pike se pencha sur Flynn. Il craignait que son collègue ne soit en train de se vider de son sang.
        

        
          — Chef…
        

        
          Flynn redressa la tête. Il palpa du bout des doigts les déchirures de sa chemise, les yeux écarquillés et brillants, le teint livide.
        

        
          — C’est mon gilet. Ce putain de gilet a stoppé la lame.
        

        
          Pike crut que Flynn riait, jusqu’à ce qu’il voie ses larmes.
        

         
			



        
          Ils furent autorisés à quitter les lieux trois heures plus tard. Une équipe de tireurs d’élite était arrivée, de même que le commandant de la patrouille du soir, deux capitaines de la division Rampart, et deux inspecteurs de Parker Center. Pike et Flynn avaient été interrogés séparément et venaient de remonter dans leur voiture.
        

        
          Flynn était assis derrière le volant. Il avait démarré mais restait au point mort. Pike avait beau le sentir secoué, il estimait que c’était à son instructeur de décider si oui ou non il souhaitait reparler de tout ça. Lui-même n’était qu’un bleu.
        

        
          Flynn tourna enfin la tête vers lui, avec autant d’effort que si elle pesait une tonne.
        

        
          — Ça va ?
        

        
          — Oui, chef.
        

        
          Flynn retomba dans le silence, dardant sur Pike un regard qui mit celui-ci mal à l’aise.
        

        
        
          — Écoutez, je voudrais revenir sur ce qui s’est passé là-dedans – vous m’avez sauvé la vie. Je vous en remercie.
        

        
          — Vous n’avez pas à me remercier.
        

        
          — Je sais, mais quand même. Je tiens à ce que vous sachiez que j’apprécie ce que vous avez fait. Vous avez vu ces deux types qui s’en prenaient à moi, vous avez vu le couteau, et vous avez réagi vite. Je ne dis pas que vous avez mal fait, j’aimerais juste que vous réfléchissiez à ce que vous avez fait. Il arrive qu’on doive supprimer quelqu’un, mais notre boulot, ici, ne consiste pas à tuer les gens.
        

        
          — Oui, chef. Je le sais.
        

        
          — Ce qui s’est passé là-bas est de ma faute, je n’ai pas inspecté ce placard. Je l’avais pourtant vue, cette foutue porte.
        

        
          — L’inspection de l’appartement était encore en cours quand c’est arrivé. Ce n’est la faute de personne.
        

        
          — Vous êtes un bleu. C’est votre premier jour de service, et vous me sauvez la vie.
        

        
          Flynn le dévisageait toujours, mais en ajustant son regard comme s’il cherchait à discerner quelque chose de vague et de lointain. Pike se demanda quoi.
        

        
          Soudain, Flynn posa une main sur la sienne.
        

        
          — Vous êtes calme comme un roc. Moi, je tremble comme une feuille.
        

        
          Pike le sentit dans la main de Flynn – une vibration discrète, comme des abeilles tentant de s’échapper d’une ruche.
        

        
          Bud retira sa main ; on aurait dit qu’il venait de lire dans les pensées de Pike et se sentait gêné. Les policiers étaient rarement obligés d’utiliser leurs armes, alors que les coups de feu faisaient partie de la vie de Pike depuis qu’il avait quitté le nid familial, un nid familial qui, dans les rares moments où il y repensait, avait été encore pire que ce qu’il avait vécu depuis – la furie paternelle ; les coups de poing, de ceinturon et de botte ferrée qui pleuvaient, bizarrement sans lui faire mal ; les hurlements de sa mère ; ses hurlements à lui. La guerre n’était rien. Pike se souvenait d’avoir fini par admettre intellectuellement la nécessité de tuer d’autres hommes pour ne pas être tué. Comme le jour où il était devenu assez grand pour saisir son père à la gorge. Une fois que son père avait commencé à le craindre, il avait cessé de les frapper, sa mère et lui. Simple. Une seule chose comptait désormais pour Pike, respecter les règles du département de police de Los Angeles. Ce qu’il avait fait. Il avait réalisé un tir propre. Bud était vivant. Lui aussi. Simple.
        

        
          Pike toucha la main de Bud. Il voulait l’aider.
        

        
          — On s’en est tirés, dit-il.
        

        
          Bud s’essuya les joues mais ses yeux papillonnaient toujours, en revenant régulièrement sur Pike.
        

        
          — Je vous regarde, et c’est comme s’il ne s’était rien passé. Vous venez de tuer un homme et je ne vois rien dans vos yeux.
        

        
          Pike, embarrassé, retira sa main.
        

        
          Flynn eut soudain l’air confus et honteux, comme s’il venait de comprendre qu’il racontait n’importe quoi. Il partit d’un rire forcé.
        

        
          — Vous êtes prêt à y aller ? On va avoir une montagne de paperasses à remplir. C’est ce qu’il y a de pire quand on bute quelqu’un, tous ces putains de formulaires.
        

        
          Pike sortit ses lunettes de soleil de sa poche de chemise et se les mit sur les yeux.
        

        
          Flynn éclata à nouveau de rire, encore plus bruyamment et de façon encore plus artificielle.
        

        
          — Il fait nuit noire. Vous comptez porter ça de nuit ?
        

        
          — Oui.
        

        
          — Bon, c’est à vous de voir. Cette histoire de chef et d’agent Pike, vous vous souvenez ? C’est dépassé. Tu peux m’appeler Bud.
        

        
          Pike hocha la tête. Bud tremblait encore, et son sourire jaune lui donnait l’aspect d’un homme tenaillé par la douleur.
        

        
          Pike aurait préféré qu’il ne se passe rien. Il aurait préféré qu’ils ne se chargent pas de cette intervention et que leur journée se termine différemment. L’idée qu’il avait pu décevoir son instructeur le rendait malade. Il fit le vœu de redoubler d’efforts. Il voulait être un homme juste et bon, servir et protéger.
        

      

      
      
          1. « Semper Fidelis » (« Toujours fidèle ») est la devise du corps des marines.
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        Pike roulait vers Glendale et la division d’investigation scientifique du LAPD quand son portable vibra. Un coup d’œil à l’écran lui indiqua que l’appel provenait de Ronnie.

        — Vas-y.

        — Ils ont débarqué au magasin il y a quatorze minutes. Ces gars-là n’ont pas peur d’agir en plein jour. Ils te veulent vraiment, mec.

        — Qui est-ce ? demanda Larkin, à côté de lui.

        Pike tendit l’index pour lui faire signe de patienter.

        — Les vigiles ont réagi ?

        — Code trois, avec sirènes et gyrophares, et ils ont alerté le LAPD. Denny et moi, on est en route. Tu voulais que ça parte plein pot, c’est fait.

        — Dépose une plainte auprès des flics. Si tu constates le moindre dégât matériel, fais venir un expert. S’il y a quelque chose à réparer, prends rendez-vous dès aujourd’hui.

        — Je pige. Tu veux du bruit.

        — Un max.

        Pike referma l’appareil, et Larkin lui donna un coup de poing dans le bras.

        — Cette façon que vous avez de m’ignorer, je ne supporte pas. Je vous pose une question et vous, vous me montrez votre doigt.

        Elle tendit un doigt, mais ce n’était pas l’index.

        — Je dois voir quelqu’un à Glendale, dit Pike. Ensuite, on ira retrouver Elvis là où vous avez eu votre accident…

        
        — On pourrait rentrer directement à la planque, non ?

        — Quelqu’un essaie de vous éliminer.

        — Pourquoi est-ce qu’on ne reste pas cachés ?

        — Ce quelqu’un pourrait vous retrouver.

        — Vous avez réponse à tout.

        — Oui.

        Elle le frappa à nouveau mais Pike, cette fois, l’ignora. Il la vit du coin de l’œil se ratatiner sur son siège, boudeuse.

        Pike savoura ce retour au silence. Ils prirent de l’altitude jusqu’au col de Sepulveda Pass puis redescendirent dans la vallée de San Fernando. Il y faisait toujours nettement plus chaud et, malgré la climatisation, Pike ne tarda pas à sentir monter la température. Les chiffres du thermomètre se mirent à défiler sur le tableau de bord. De Cheviot Hills à Van Nuys, ils gagnèrent quinze degrés.

        Larkin parvint à rester muette exactement neuf minutes.

        — Ça vous dirait de me regarder me masturber ?

        Pike ne broncha pas et ne tourna pas la tête, même s’il se demandait pourquoi elle posait la question. Sans doute dans le but de le choquer. Ce type de provocation fonctionnait peut-être avec certaines personnes, mais Pike n’en faisait pas partie. La notion de choc était relative.

        — Je pourrais faire ça ici, dans la voiture. Pendant que vous conduisez. Vous aimeriez ?

        Elle fit descendre ses mains sur son ventre, jusqu’à l’aine. Et ajouta, dans un souffle :

        — J’en parlerai à votre ami. Je parie qu’il sera d’accord.

        Pike la gratifia d’un bref coup d’œil avant de se retourner vers la route.

        — Le jour de mon arrivée en Afrique centrale, j’ai regardé une femme. Toute sa famille avait été assassinée le matin même, deux heures avant notre intervention. Elle s’est tranché les doigts de la main gauche, un par un, un pour chacun de ses quatre enfants et le dernier pour son mari. Elle a commencé par le pouce.

        Pike lui adressa un regard en coin avant d’ajouter :

        — C’était sa manière de porter le deuil.

        
        Larkin croisa les bras sur sa poitrine. Elle le dévisagea un moment, puis se tourna vers la portière. Le silence faisait du bien.

        Ils s’enfoncèrent dans la moiteur de la vallée.
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          La mission secrète de John Chen
        

         

        Le désespoir engendre l’innovation, et John Chen était un homme désespéré. Le désespoir engendre aussi des mensonges, des ruses et de brillantes mises en scène, et John utilisait ces artifices avec un incontestable génie parce que – disons les choses en face – il était le plus brillant criminaliste de la SID, la division d’investigation scientifique du LAPD. Ces dernières années, John avait élucidé plus d’affaires (indispensable pour recevoir de l’avancement, comprendre : se faire du fric), accumulé plus de temps de passage aux infos locales (obligatoire pour draguer les nanas, comprendre : avec ses soixante-trois kilos pour un mètre quatre-vingt-cinq et sa pomme d’Adam aux allures de goitre, il avait besoin d’un maximum d’atouts), et touché plus de primes au mérite (essentielles au financement de sa Porsche en crédit-bail, comprendre : « Non, chérie, ce n’est pas le levier de vitesses, c’est juste que je suis content de te voir ») que n’importe quel autre rat de labo. Et comment le récompensait-on d’avoir fait connaître la SID en devenant une star de l’investigation scientifique ?

        En l’accablant de travail.

        En lui fourguant encore plus de dossiers.

        En l’empêchant de jouir des fruits de son labeur.

        C’est-à-dire de baiser.

        John Chen ne pensait qu’à la baise. Il était le premier à l’admettre et l’admettait devant qui voulait l’entendre, y compris et surtout aux demoiselles de son entourage, ce qui expliquait sans doute son incapacité à obtenir un rencard. C’était un jeune homme obsédé par le sexe ; avide de combler le déficit de baise qu’il traînait depuis toujours comme un boulet ; convaincu que tous les hétéros de sexe masculin de Californie niquaient à couilles rabattues depuis leur puberté. Sauf lui.

        Mais l’heure de la revanche avait sonné.

        John Chen s’était trouvé une copine. Bon, d’accord, ce n’était pas vraiment sa copine. Il le savait ; il ne se racontait pas d’histoires. Ronda Milbank était une secrétaire mariée de Highland Park ; elle avait deux marmots et aimait la picole. Une semaine sur deux, elle racontait à son mari qu’elle allait au cinéma avec les filles, alors qu’elle traînait de bar en bar dans l’espoir que quelqu’un lui paierait un verre. John Chen avait répondu présent. Salut, princesse, vous prenez quoi ? Une caïpiroska. Elle aimait le sucre.

        Bon, il n’avait pas tout à fait dit ça : question de trac. Mais il s’était assis à côté d’elle et Ronda avait fini par lui adresser la parole. Deux semaines plus tard, il l’avait revue dans le même rade. Ça remontait à la veille. Il lui avait payé un verre, puis un autre, et ensuite – lui-même en ayant bu trois ou quatre – il lui avait demandé s’il serait envisageable, peut-être, enfin, vous savez, disons qu’on se revoie un de ces jours. Et Ronda avait dit : bien sûr, demain, entre onze heures et midi – mon mari travaille et les gosses seront à l’école.

        BUT !!!!!

        Sauf qu’un problème avait surgi. Comme aurait dit Jack Webb dans Dragnet : « Voici la ville : Los Angeles. » Mille deux cent quatre-vingt-dix kilomètres carrés ; plusieurs millions d’administrés ; d’innombrables crapules, toutes en train de fomenter des crimes ; neuf mille policiers, parmi les meilleurs de la planète, tous lancés sur la piste des crapules susmentionnées ; et des centaines de scènes de crime, chaque jour un peu plus nombreuses, et même à chaque heure de chaque jour : un tsunami perpétuel de scènes de crime et de pièces à conviction dont chacune devait être dûment recueillie, répertoriée, classée, comparée et analysée par une division du LAPD surchargée, sous-financée et en sous-effectif, mais de classe mondiale.

        La division d’investigation scientifique.

        Chen n’eut pas besoin de poser la question pour savoir ce qu’on lui répondrait. Que pouvait-il espérer ? « Oh, bien sûr, John, vous aimeriez prendre une petite pause-baise en fin de matinée, mais je vous en prie. » Il pouvait toujours courir.

        Voici donc comment John Chen orchestra son départ. Ce matin-là, après avoir récupéré un petit fragment d’émail dentaire sur un kit de spécimens comparatifs, il attendit le pic de la pause-café matinale – c’est-à-dire le moment où les laborantins, les scientifiques et les criminalistes (tous trop débordés pour quitter leur poste de travail) se bâfraient de muffins et de fritelles entre deux échantillons de résidu séminal ou sanguin. À dix heures quinze, John s’arrangea pour mordre dans un muffin à la framboise acheté au supermarché à l’instant précis où sa chef de service le croisait, et :

        — AHHHHHHH !!!

        Il fit un bond latéral et se prit la mâchoire à deux mains en enchaînant sur une vrille ; il ne s’arrêta qu’une fois sûr et certain que tous les regards étaient fixés sur lui.

        Il rouvrit la main qui contenait le bout d’émail et hurla :

        — PUTAIN DE MERDE !!! JE ME SUIS PÉTÉ UNE DENT !!! IL FAUT QUE JE FONCE CHEZ LE DENTISTE !!!

        Harriet lorgna l’émail.

        — Ça ne me paraît pas bien méchant. Si ça se trouve, elle est juste ébréchée.

        — JE VOUS JURE, HARRIET !!! ÇA FAIT UN MAL DE CHIEN !!! LE NERF EST À VIF !!!

        — Approchez, dit Harriet. Laissez-moi voir.

        John recula en se plaquant une main sur la bouche.

        — DE LA GLACE, VITE ! DE L’ASPIRINE ! IL FAUT QUE JE VOIE MON DENTISTE !

        Harriet avait déjà jeté un regard assassin à la pendule, ce qui n’échappa pas à John. Elle préférait le voir crever sur place plutôt que de risquer une nouvelle aggravation de leur retard sur le planning.

        
        — John, s’il vous plaît. Moi aussi, je me suis déjà cassé une dent. La douleur va passer. Dans cinq minutes, vous ne sentirez plus rien.

        Vous voyez le genre ?

        — Cette dent est pétée, Harriet – explosée, foutue ! Il faut que je voie mon dentiste.

        — Vous devriez peut-être l’appeler d’abord, non ? Si ça se trouve, il ne pourra pas vous prendre tout de suite.

        — C’est mon cousin ! Écoutez, plus j’y serai tôt, plus vite je serai revenu. Je lui passerai un coup de fil en cours de trajet. En partant tout de suite, je devrais avoir repris mon poste vers treize heures trente.

        Et levé le camp avant le retour du mari et des gosses.

        Harriet gratifia la pendule d’un second regard noir mais finit par céder.

        — D’accord, mais n’y allez pas dans votre véhicule personnel. Prenez une de nos camionnettes. Il se peut que je vous envoie directement sur une scène de crime à votre sortie de chez le dentiste.

        Et puis quoi encore, pensa Chen.

        Il alla remplir un gobelet de glace au distributeur pour étayer son alibi, récupéra ses clés et sa mallette, puis se précipita vers la sortie. Après avoir marqué un temps d’arrêt sur le seuil pour s’assurer que personne ne l’avait suivi, il balança la glace. Il n’était pas question pour lui de se pointer chez Ronda dans un bahut de la SID. Chen avait pris soin de laver sa Boxster avant de venir au taf parce qu’il tenait à ce que son aimant à baise brille de mille feux ! Il allait arriver en grandes pompes !

        Il venait d’atteindre la première rangée de véhicules garés sur le parking quand il vit Harriet le surveiller depuis la porte. Putain de SA RACE…

        Les camionnettes étant toutes alignées dans la même file, John s’y engagea. Il fit halte à hauteur de la première, porta une main à sa mâchoire comme si la douleur redevenait insoutenable et adressa un petit signe de main à Harriet, qui ne le lui rendit pas. Il continua de longer les véhicules sans cesser de l’épier du coin de l’œil. Cette connasse avait pris racine, ou quoi ? Il localisa sa camionnette habituelle, se cacha derrière et compta jusqu’à cent. Quand il se risqua à jeter un coup d’œil, Harriet avait enfin disparu. John Chen lança le poing droit en l’air. Ses efforts continuels, ses sacrifices et ses passages aux infos locales allaient enfin payer. Son fardeau ne serait bientôt plus qu’un souvenir. John Chen – maître criminaliste – allait s’envoyer en l’air.

        Il faisait demi-tour pour piquer un sprint vers sa Porsche quand…

        … quelqu’un qui n’était pas là la seconde d’avant lui barra le passage.

        Chen sursauta si violemment qu’un cri jaillit de ses lèvres, mais celui-là n’était pas feint…

        — AHHHH !

        … il partit en arrière et se sentit tomber, mais deux mains aussi dures qu’un étau le rattrapèrent.

        — Tout doux, John, dit Pike. Vous vous feriez mal.

        Chen détestait que Joe Pike lui fasse ce genre de coup – que cette espèce de psychopathe débarque de nulle part comme un fantôme surgi des brumes. Il fallait vraiment être un enfoiré de première pour s’amuser à faire flipper les gens comme ça, surtout que Chen avait toujours eu peur de Pike. Il lui avait suffi d’un regard pour classer celui-ci dans la même catégorie que ces pithécanthropes à chromosomes YY qu’on voyait dans les pubs de bière et qui prenaient leur pied en écrasant les autres. Certes, Pike lui avait aussi refilé les tuyaux qui lui avaient permis de réaliser son tout premier exploit professionnel – et donc d’acquérir sa baisomobile – mais ses apparitions n’en continuaient pas moins de le rendre nerveux.

        — Vous m’avez foutu une de ces trouilles, haleta Chen. D’où est-ce que vous sortez ?

        Pike lui indiqua d’un léger coup de tête une Lexus verte garée au rang suivant. Chen redressa aussitôt sa longue carcasse. Une chaudasse hallucinante, aux cheveux noirs hérissés et aux lèvres les plus pulpeuses qu’il ait jamais vues, était assise sur le siège passager de cette Lexus. En la voyant lui adresser un petit coucou de la main, Chen faillit mouiller son froc. Cette chienne sentait la bombe sexuelle à plein nez.

        — Sacré canon, mec, dit-il. Elle est bonne ?

        — J’ai besoin d’un service, John.

        Chen se rappela Ronda et sa fenêtre de tir d’une heure.

        — Ouais, bien sûr, mais il faut que j’y aille, dit-il en faisant mine de s’éloigner. J’ai rendez-vous, et…

        — Ça ne peut pas attendre.

        Chen s’arrêta net, certain que Pike lui flanquerait la dégelée de sa vie s’il faisait un pas de plus.

        — Mais…

        — C’est du lourd, John. Vous allez peut-être refaire la une.

        Ronda s’évanouit comme une bulle éclatée, et Chen cessa tout à coup de se sentir minuscule. Pike et son associé, Cole, avaient déjà réussi des coups fumants, et sa Boxster en était la preuve. Encore une grosse affaire médiatisée, et il pourrait peut-être même cesser de trimer pour la municipalité. Monter son propre labo privé et se faire enfin assez de thune pour mener grand train. Peut-être même arriverait-il à décrocher le Saint Graal de tous ceux qui, à L.A., étaient concernés par la lutte contre le crime : un titre de consultant technique pour une série télé ! Avec une Carrera à la clé !

        Il regarda la fille.

        — Sa tête me dit quelque chose. Elle fait des films porno ?

        Pike lui prit le menton et l’obligea à le regarder dans les yeux. Enfoiré.

        — Vous savez quelque chose sur les deux types qui se sont fait buter à Malibu ?

        — Ça concerne le shérif. C’est leur labo qui est sur le coup.

        — Et sur les trois d’Eagle Rock ?

        Chen se demanda où Pike voulait en venir.

        — Ouais, bien sûr. Cette affaire-là est pour nous, mais ce n’est pas moi qui m’en occupe. Qu’est-ce que vous voulez ?

        — L’identité des morts.

        
        Chen, soulagé, repensa à Ronda. Il se serait attendu à ce que Pike lui demande un truc difficile.

        — Pas de souci, répondit-il. Je passerai un coup de fil au bureau du coroner dans l’après-midi. L’enquêteur en charge de l’affaire me dira ça.

        — Non, John, il ne vous le dira pas. Le Live Scan n’a rien donné. Aucun des cinq n’était fiché.

        — Les inspecteurs ont bien dû recueillir des…

        — Aucun élément identifiant n’a été retrouvé sur les corps.

        Chen vit s’évaporer son fabuleux exploit.

        — Qu’est-ce que je peux faire, dans ce cas ?

        — Analyser leurs flingues, John. Analyser les douilles.

        Chen comprit ce que lui demandait Pike, et ça ne lui plut pas. Les flics et techniciens intervenus sur les deux scènes de crime avaient très certainement recueilli les armes et les douilles trouvées près des cadavres. Chaque arme possédait un numéro de série et des caractéristiques spécifiques susceptibles ou non de mener à son propriétaire, mais les faire analyser relevait quasiment de l’impossible. La SID n’employait que deux spécialistes des armes à feu, et il y avait plusieurs milliers de flingues en liste d’attente. La charge de travail était tellement accablante que des procès démarraient souvent avant que les résultats du labo soient tombés. Des juges étaient même obligés de rendre des ordonnances pour exiger que telle ou telle arme en liste d’attente soit mise en haut de la pile.

        L’excitation de Chen retomba net.

        — Je ne sais pas, mec. On a une liste d’attente d’enfer.

        — Vous l’avez déjà fait.

        — Ouais, mais ce n’est pas parce qu’on analyse un calibre qu’on ressort avec un nom. La plupart des armes de ce genre ont été soit volées, soit achetées sous le manteau.

        — Encore une chose…

        Pike lui donna une date puis ajouta :

        — Cette nuit-là, il y a eu un accident de la circulation. Le LAPD a embarqué une des deux voitures concernées le lendemain – une Mercedes gris métallisé appartenant à un certain George King. Ils l’ont gardée vingt-quatre heures, pour la passer au peigne fin. Je veux savoir ce qu’ils ont trouvé.

        Chen tenta de remonter le cours du temps mais ne retrouva dans sa mémoire aucune trace ni de la date, ni de la Mercedes, ni de la moindre allusion faite à cet épisode par quelque collègue que ce soit.

        — Un crime a été commis à l’intérieur du véhicule ?

        — Il a été impliqué dans une collision.

        — Et les flics auraient fait appel à nous pour une collision ?

        — Je veux savoir ce qu’ils ont trouvé. Appelez Elvis dès que vous aurez des infos. Je ne serai pas joignable.

        Chen lorgna la fille en se disant qu’il comprenait parfaitement pourquoi Pike ne serait pas joignable.

        — Qu’est-ce que j’ai à y gagner ? demanda-t-il.

        — Les balles qui ont tué les mecs de Malibu sont aussi celles d’Eagle Rock. Un seul et même tireur, John. Le LAPD et le bureau du shérif n’ont pas encore fait le rapprochement. La presse non plus.

        John Chen le dévisagea.

        — Vous êtes sûr ?

        Le coin de la bouche de Pike se contracta.

        Chen sentit son cœur s’emballer. Même s’il n’avait pas travaillé personnellement sur la tuerie d’Eagle Rock, il était présent au moment de l’arrivée des pièces à conviction. Le criminaliste chargé du dossier n’avait à aucun moment évoqué la possibilité d’un lien entre les deux fusillades. Les balles ayant été envoyées dans deux labos différents, et en l’absence d’autres indices, les enquêteurs mettraient peut-être des mois, voire des années à faire le lien entre les deux affaires. Il se pouvait même qu’ils ne le fassent jamais – à moins qu’une superstar comme lui ne réussisse un fabuleux exploit.

        — Et l’arme du crime ? interrogea Chen. C’est une de celles qu’on a reçues ?

        — Vous pourriez creuser aussi de ce côté-là. Comparer les numéros de série des armes inscrites dans le dossier comme pièces à conviction et celles que vous avez reçues. Voir si ça correspond.

        Le cœur de John Chen battait tellement fort qu’il en avait mal aux tympans. Pike venait de suggérer qu’il y avait peut-être de la manipulation, voire de l’étouffement dans l’air. Fini les flashes locaux minables – s’il savait jouer ses cartes, il passerait peut-être au vingt heures. Et pourquoi pas à 60 Minutes ? Ronda avait totalement disparu de ses pensées.

        — À vous de jouer, John, dit Pike en repartant vers la Lexus. Et contactez Elvis.

        Après s’être coulé à l’intérieur de la berline comme dans une motte de beurre chaude, Pike démarra. Chen assista à leur départ en observant la fille, sûr et certain qu’elle allait se pencher pour tailler une pipe à cet enfoiré avant même qu’ils aient atteint la sortie du parking.

        John Chen fit demi-tour vers le labo, la mine sombre. Vu la façon dont il avait beuglé qu’il devait filer chez son dentiste, Harriet allait sûrement se demander pourquoi il n’était pas allé plus loin que le parking. Puis il se rendit compte qu’elle lui avait elle-même soufflé la réponse – elle lui avait dit que la douleur passerait, c’est donc ce qu’il lui raconterait. Les gens adoraient s’entendre dire qu’ils avaient raison, et il marquerait forcément des points grâce à son abnégation.

        John Chen n’était pas le plus brillant criminaliste du monde pour rien.

        Il regagna le labo au pas de course et se mit immédiatement au travail.

        Ronda s’en remettrait.
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        On pouvait perdre son temps comme on perdait du sang, et Pike ressentait cruellement la fuite des secondes. La fille, il le savait, était déstabilisée à l’idée de revenir dans son quartier. Là où son cauchemar avait commencé. L’accident. Les King. Alexander Meesh. Mais c’était précisément pour cette raison qu’elle devait y retourner. Les animaux laissaient des traces de leur passage, les hommes aussi. Meesh et les King s’étaient trouvés à cet endroit, il y avait donc peut-être quelque chose à découvrir. Pike comptait ensuite laisser la fille avec Cole et faire un saut chez lui. Celui ou ceux qui s’y étaient introduits avaient également laissé des traces, et il savait d’avance où les trouver.

        Leur descente vers le sud à partir de Glendale fut compliquée par les bouchons de l’après-midi, dans un vilain paysage de pylônes électriques et de dépôts ferroviaires bâtis le long du fleuve. C’était une partie grise et sale de Los Angeles que rien ne semblait pouvoir laver, pas même les pluies, et lorsqu’ils repassèrent sur la rive ouest pour gagner le quartier où vivait Larkin, l’aspect du décor n’évolua guère. Les rues étaient bordées d’entrepôts attendant d’être remis aux normes sismiques ou bien rasés, et d’anciennes usines reconverties soit en garde-meubles, soit en ateliers d’ébénisterie ou de ferronnerie décorative employant des immigrés payés au lance-pierre. Tout, dans ce quartier, était industriel.

        Cole les attendait sur les lieux de l’accident, à trois blocs à peine du loft de la fille. Sa Corvette jaune était parquée le long du trottoir, et il s’était réfugié dans le renfoncement d’une porte pour éviter le soleil.

        — Qu’est-ce qu’il fout là ? demanda Larkin en l’apercevant.

        — Il travaille. Il est arrivé tôt pour se faire une idée des lieux à l’heure de l’accident.

        — C’est peut-être dangereux. Supposez que ces types soient quelque part en embuscade ?

        — Elvis nous aurait fait signe de dégager.

        — Comment voulez-vous qu’il le sache ?

        Pike ne prit pas la peine de répondre. Le silence lui manquait déjà.

        Les véhicules étaient garés à touche-touche des deux côtés de la rue, mais il finit par trouver une place libre un demi-bloc plus loin. Cole laissa passer un semi-remorque puis traversa la chaussée pour les rejoindre. Il portait un bermuda de treillis vert olive, une chemise d’été à fleurs, et une casquette des Dodgers défraîchie. Pike eut l’impression qu’il se mouvait un peu plus facilement que la dernière fois.

        Cole gratifia la fille d’un grand sourire.

        — Joli quartier. On dirait Faloudja.

        — Jolie tenue. On dirait un gamin de douze ans.

        Cole orienta son sourire vers Pike.

        — J’adore quand elle parle comme ça.

        Ils se trouvaient à l’endroit exact où la fille avait embouti la Mercedes. L’étroit passage qui rejoignait la rue faisait penser à une fissure crasseuse entre deux entrepôts délabrés. Quelques dizaines d’hommes au torse nu et de femmes trapues portant des chapeaux de paille traînaient autour de l’embouchure du passage, commandant des sodas à l’orange et autres bouteilles d’eau minérale à l’employé d’un camion-bar stationné le long du trottoir. Après avoir scruté les fenêtres et les toits environnants, Pike se retourna vers Cole. Il était pressé de repartir mais tenait à entendre ses conclusions.

        — Alors ?

        — Nada. Je suis allé interroger les patrons de toutes les boîtes installées dans un rayon de deux blocs. Ici, tout ferme à dix-huit heures, et personne n’emploie de veilleur de nuit à part cette entreprise de fret, là-bas…

        Cole inclina la tête vers l’arrière.

        — Tu vois ces barbelés ? Eux ont quelqu’un la nuit, sauf que le type n’a rien vu. Il m’a dit qu’il ne savait même pas qu’un accident s’était produit avant que les fédéraux se pointent.

        Pike haussa les sourcils.

        — Et ouais, reprit Cole. Tes potes fédéraux ont déjà rongé cet os. J’ai aussi cherché à savoir s’il y avait des caméras de surveillance sur les parkings du coin, en me disant qu’avec un peu de chance on verrait un bout de rue dans le champ de l’une d’elles. J’ai effectivement recensé deux ou trois caméras intérieures, mais personne ne juge utile de filmer la rue.

        — Vous êtes simplement allé frapper aux portes et vous avez posé vos questions ? demanda la fille.

        — Bien sûr. C’est mon boulot de détective.

        — Dans cette tenue ?

        — Stupéfiant, non ?

        — Tu as réussi à avoir le rapport de police ? demanda Pike.

        — Mouais…

        Cole sortit d’une des nombreuses poches de son bermuda une liasse de documents pliés en deux et la pointa vers le trottoir.

        — L’accident a eu lieu ici, à la sortie du passage. Miss Barkley descendait la rue en arrivant par là. Elle se dirigeait vers son domicile, qui se trouve trois blocs plus loin, ajouta-t-il en se retournant pour orienter sa liasse dans la direction opposée.

        Cole jeta un coup d’œil à Larkin.

        — Joli loft, au fait. C’est bien fichu.

        Il déplia ensuite ses documents pour leur montrer un croquis exécuté par un des policiers intervenus sur les lieux de l’accident. La position de la voiture de Larkin était marquée par un rectangle ; il y avait aussi deux lignes sécantes censées reproduire les trajectoires des véhicules et quelques mesures de distance. Pike avait eu l’occasion d’exécuter plusieurs dessins de ce type pendant sa première année de patrouille. L’une des trajectoires était intitulée ASTON MARTIN. L’autre, plus courte, INCONNU.

        Larkin s’approcha pour mieux voir.

        — Qu’est-ce que c’est que ça ?

        — J’ai demandé à une copine de me photocopier en douce le rapport de police. J’avais besoin de savoir ce qui s’était passé.

        — Je vous l’ai déjà dit, ce qui s’est passé.

        — Je sais, mais je tenais à voir le rapport. Dans ces cas-là, les flics sont censés dresser une liste de témoins.

        — Ils en ont trouvé ? demanda Pike.

        — Ce serait trop beau. À part Miss Barkley, il n’y avait strictement personne en vue.

        Cole fit face au passage avant de poursuivre son récapitulatif.

        — Ce passage donne sur la rue parallèle. L’entrepôt de droite est désaffecté. Toutes les portes sont cadenassées, que ce soit à l’avant, sur le côté ou à l’arrière, et il suffit de voir la quantité de poussière et de rouille qui s’est déposée sur les chaînes pour deviner qu’elles n’ont pas été ouvertes depuis des années. L’autre a été reconverti en atelier : on y fabrique des bibelots et autres souvenirs en porcelaine. Vu qu’un de ces hangars est vide et que l’autre est plein à craquer de répliques en miniature du Hollywood Bowl, je serais assez tenté de parier que les King n’étaient pas en train de s’envoyer en l’air.

        — Je vous l’ai déjà dit, intervint Larkin. Ils faisaient une marche arrière.

        Cole posa sur elle un regard interrogateur.

        — D’accord, mais pourquoi ici, pourquoi à ce moment-là ? Vous, on sait. Vous rentriez chez vous. Mais eux ? Qu’est-ce qu’ils faisaient là ?

        — Aucune idée, dit la fille.

        — C’était une question rhétorique.

        Pike étudia la position des deux véhicules sur le schéma et s’efforça de visualiser l’Aston Martin de la fille en travers de la rue. Elle avait percuté la Mercedes à hauteur de l’aile arrière, côté chauffeur, au moment où celle-ci reculait vers la chaussée. Sous la force de l’impact, la Merco avait pivoté d’un quart de tour dans le sens des aiguilles d’une montre, pendant que l’Aston s’immobilisait face à elle, un feu avant détruit mais l’autre toujours braqué sur la scène. Le dessin du flic confirmait en tous points la version de la fille. Elle s’était approchée de la Mercedes pour venir en aide à ses occupants, puis avait regagné son propre véhicule pour appeler les secours. Les King avaient redémarré. Meesh s’était enfui à pied.

        — De quel côté a filé Meesh ? demanda-t-il.

        La fille s’interposa entre eux, comme si elle cherchait à se protéger de quelque chose, avant de tendre le bras.

        — Par là. Il courait au beau milieu de la rue. Dans le sens opposé à celui de la Mercedes.

        Cole s’avança sur la chaussée afin de voir plus loin.

        — Vous l’avez vu tourner ?

        — Je ne regardais pas.

        — En pleine nuit, il n’y avait probablement pas une seule voiture garée dans le coin, et cette rue est très bien éclairée. Il a pu se cacher dans un bâtiment.

        — Je ne pourrais pas vous dire. J’étais au téléphone avec un opérateur de la police. La Mercedes venait de redémarrer. J’essayais de noter son numéro de plaque sur mon avant-bras tout en parlant au policier.

        Cole se tourna vers Pike en haussant les épaules.

        — Il n’y a plus rien à voir ici, mon grand. J’ai quadrillé huit blocs dans les deux sens, jusqu’aux ponts. Le fleuve passe à deux blocs d’ici côté est, mais j’ai aussi couvert ces rues-là, plus le côté ouest sur trois blocs. Tous les gens à qui j’en ai parlé me disent que ce quartier est un désert à cette heure de la nuit. Il n’y a pas une seule station-service – je n’ai même pas réussi à trouver une cabine téléphonique. Seulement des structures commerciales et des chantiers, plus trois ou quatre lofts comme celui de Larkin. J’irai voir leurs habitants.

        Pike émit un grognement. Il avait hâte de se remettre en mouvement et était prêt à laisser Cole se débrouiller seul, mais quelque chose dans ce que venait de dire son ami le perturbait.

        En pleine nuit, il n’y avait probablement pas une seule voiture garée dans le coin, et cette rue est très bien éclairée…

        Pike observa la petite foule de travailleurs réunie autour du camion-bar, puis les véhicules alignés contre les trottoirs. Il rouvrit le rapport de police à la page du croquis et examina les trajectoires.

        — Au moment de l’impact, la Mercedes reculait, ou elle était à l’arrêt ?

        La fille secoua la tête.

        — Je n’en sais rien.

        Cole fronça les sourcils : il venait d’avoir la même idée.

        — Vous avez dit aux flics qu’elle reculait.

        — Je ne sais plus ce que j’ai dit aux flics. Je ne me souviens même pas de leur avoir parlé. Qu’est-ce que ça peut foutre ?

        — Si leur voiture était à l’arrêt, qu’est-ce qu’ils faisaient là ? Est-ce qu’ils regardaient quelque chose qui se passait – ou quelqu’un qui se trouvait – à ce moment-là dans le passage ? Est-ce qu’ils venaient de remonter dans leur voiture ou est-ce qu’ils s’apprêtaient à en descendre ? Vous voyez comment chaque question peut en amener une autre ?

        Pike regarda la rue par-dessus son épaule et comprit ce qui le perturbait. Ça n’avait rien à voir avec le motif de la présence de Meesh et des King.

        — Si la rue était déserte, dit-il, votre champ de vision était dégagé. Et puisque vous les avez percutés, ça veut dire qu’ils ont croisé votre route. Normalement, vous auriez dû les voir.

        Larkin se planta devant Pike, avec une soudaine tension dans les épaules.

        — Je n’ai pas menti.

        Les trajectoires restituaient sa version de l’accident, mais Pike se demanda pourquoi elle n’avait pas été en mesure d’éviter la collision. L’idée l’ayant effleuré qu’elle était peut-être saoule ou défoncée, il tourna plusieurs pages du rapport. Non. Les analyses étaient toutes négatives.

        — Je ne dis pas ça. J’essaie juste de comprendre.

        — J’ai l’impression que vous m’accusez. Je n’y peux rien, moi, si je ne les ai pas vus. Peut-être qu’ils ont reculé à toute allure. Peut-être que je réglais mon autoradio. Bon, on va rester ici encore longtemps ? J’ai la trouille et je n’aime pas ça.

        Pike chercha le regard de Cole.

        — J’ai déjà tout ce qu’il me faut pour continuer à bosser, fit celui-ci en haussant les épaules. Je la ramène.

        Toujours aussi irritée, Larkin fixa Cole en fronçant les sourcils.

        — J’ai loupé un épisode, ou quoi ?

        — C’est lui qui vous ramène à la planque, dit Pike. Il vous tiendra compagnie jusqu’à mon retour.

        Il partit vers la Lexus, mais la fille lui emboîta le pas.

        — Et quand est-ce que tout ça a été décidé ?

        Pike s’abstint de répondre. Il n’en voyait pas l’utilité.

        — Vous ne pouvez pas venir avec moi. Vous serez plus en sécurité là-bas.

        — Pas question que je reste avec ce mec ! Il me violera dès que vous aurez le dos tourné !

        — Même pas en rêve, lâcha Cole.

        Elle l’ignora, toujours sur les talons de Pike.

        — Écoutez-moi – vous êtes payé pour me protéger. Vous travaillez pour moi ! Ça ne va pas plaire du tout à mon père que vous me laissiez en rade avec l’équipe B !

        — L’équipe B ? soupira Cole en écartant les bras.

        Pike monta dans la Lexus, mais Larkin se faufila à l’intérieur pour l’empêcher de refermer la portière. Son visage était tellement tendu qu’il paraissait soudain aussi cassant qu’un masque de porcelaine, et Pike la revit au moment où elle s’était énervée contre son père dans le désert. Sauf qu’elle semblait à présent moins furieuse que trahie.

        — Je suis désolé de ne pas en avoir discuté avec vous, dit-il en s’efforçant d’adoucir sa voix. Je ne m’attendais pas à ce que ça pose un problème.

        
        Elle bloquait toujours la portière, le souffle court.

        — Vous ne pouvez pas venir avec moi, Larkin. Je vous retrouverai ce soir.

        Pike tira doucement sur la poignée pour l’inciter à se déplacer. Le temps courait toujours. Ses bottes cloutées lui piétinaient le dos, et cette fille ne trouvait rien de mieux à faire que de bloquer sa portière.

        Il durcit le ton.

        — Écartez-vous de la voiture.

        Elle ne bougea pas.

        Il durcit encore le ton.

        — Écartez-vous.

        — Tu veux que je te l’assomme ? proposa Cole.

        La fille recula.

        — Connard, grommela-t-elle au moment où Pike claquait la portière.

        Pike démarra et partit vers Culver City sans regarder en arrière.
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        Dès qu’il fut seul, Pike s’immergea dans un état sensoriel proche de celui qu’on peut ressentir quand on fait la planche dans une piscine par un beau jour sans vent, la peau gorgée de soleil et du bleu plein les yeux. Il ne craignait pas ce qu’il allait trouver chez lui et il n’y pensait guère. Ceux qui avaient déclenché son alarme étaient soit restés pour l’attendre, soit partis – ces choses-là devaient être prises comme elles venaient.

        Vingt-cinq minutes plus tard, Pike se gara à l’ombre d’un sycomore, dans une rue résidentielle située à six blocs de son lotissement. Deux filles et un garçon le frôlèrent à vélo. Trois maisons plus loin, deux adolescents échangeaient des lancers de base-ball. Un chien blanc cavalait de l’un à l’autre, aboyant chaque fois que la balle filait au-dessus de sa tête.

        Pike descendit de la Lexus, ôta sa chemise à manches longues et alla ouvrir le coffre. Il passa en revue le matériel laissé par Ronnie. Après avoir bu une demi-bouteille d’eau minérale, il récupéra un couteau de combat SOG, une paire de jumelles Zeiss, un petit Beretta de calibre 25, ainsi qu’une boîte de cartouches à pointe creuse pour son 45. Il n’aurait besoin de rien d’autre.

        Pike reprit le volant et roula jusqu’à la station Mobil installée sous le mur d’enceinte de sa copropriété. Il s’arrêta derrière, au pied du mur. Il faisait régulièrement le plein ici et savait que les employés n’y trouveraient rien à redire. Avant de quitter l’auto, il fixa le Beretta dans son holster contre sa cheville droite et fit de même côté gauche pour le SOG. Il vérifia que son Kimber était chargé, puis le clipsa au creux de ses reins.

        Il poussa la porte de la boutique et salua l’employé assis derrière le comptoir.

        — J’ai besoin de laisser ma bagnole ici. Ça ira ?

        — C’est sans souci, mec. Aussi longtemps que vous voudrez.

        Pike ne traîna pas. Il escalada le mur du lotissement et atterrit derrière un bâtiment trapu qui faisait face à l’immense piscine commune. Un rideau luxuriant de bananiers, d’oiseaux de paradis et de plants de canne masquait le mur antibruit chargé d’étouffer les échos de la piscine et qui se poursuivait bien au-delà, le long d’une allée. Pike disparut dans la végétation et traversa le domaine.

        Il y avait encore du monde dans les jardins, mais Pike se rapprocha sans difficulté de son but, non sans avoir effectué par deux fois un crochet d’environ deux cents mètres pour éviter d’en parcourir dix à découvert. Cela ne le gênait pas. Passer inaperçu lui procurait une délicieuse sensation de liberté.

        Il passa d’un groupe de bâtiments à l’autre et contourna trois parkings extérieurs avant d’atteindre les abords de sa maison. Il resta à distance de la porte d’entrée, ne chercha pas à entrer. Il rejoignit par-derrière le bosquet d’arbres à papier planté à l’angle du bâtiment et attendit. Un poste d’observation idéal, depuis lequel le parking et les maisons voisines étaient clairement visibles. Si quelqu’un l’attendait, ce quelqu’un se trouvait soit chez lui, soit en vue de sa porte d’entrée. Et sûrement pas ailleurs.

        Pike étudia les véhicules garés sur le parking, les rideaux des fenêtres d’en face, et le mur végétal qui délimitait l’allée d’accès, une copie conforme de celui à l’intérieur duquel il était tapi. Il était parfaitement immobile et, pour la première fois de la journée, il cessa de ressentir la fuite du temps. Pike était isolé dans son cocon de verdure, il observait : d’abord le jeu des ombres dans les branches et le déclin progressif de la lumière tamisée par les feuillages, puis le mouvement des voisins afin de savoir lesquels étaient chez eux et lesquels n’y étaient pas. Au bout de deux heures, Pike eut enfin la certitude que personne n’était en embuscade à l’extérieur. Il ne se déplaça pas pour autant. Si quelqu’un l’attendait, c’était chez lui.

        Il regarda le monde virer à l’or, puis au cuivre, puis se parer de reflets violacés dans la pénombre. Des voitures arrivaient, d’autres s’en allaient. Des gens sortaient des portails, certains chaussés de tongs pour rejoindre la piscine. Pike attendit que la nuit soit entièrement tombée et que le noir ait envahi son cocon ; alors seulement, il bougea. Il se redressa millimètre par millimètre, et longea à pas de loup le côté de sa maison, en examinant chaque fenêtre au passage. Il constata que la deuxième avait été forcée. Ils avaient déclenché l’alarme en soulevant la guillotine.

        Pike fouilla des yeux l’intérieur mais ne vit que de l’ombre. Il ne détecta aucun mouvement, aucun son. Il écarta le store en douceur, remonta lentement la guillotine et se hissa à l’intérieur.

        La chambre était dans le noir, mais le couloir qui la reliait au séjour était éclairé. Pike avait laissé une lampe allumée en partant. Il dégaina son Kimber et gagna le séjour dans un silence absolu. Il n’y avait personne dans son canapé, ni dans le fauteuil Eames où il aimait lire. Le seul son provenait de la fontaine zen – une vasque dont le filet d’eau gargouillait doucement sur un lit de galets. Pike tenta de faire abstraction de ce murmure pour mieux sentir l’espace, mais ne perçut rien d’autre que le bourdonnement de la climatisation.

        Il ne trouva personne. Ils avaient fait leur possible pour qu’il ne s’aperçoive de rien mais un carnet d’adresses avait disparu de la cuisine, et le téléphone fixe de la chambre était dans une position inhabituelle. Les vêtements de sa penderie n’étaient plus alignés dans leur ordre normal.

        Il revint dans le séjour. Le téléviseur trônait face à la fontaine sur un meuble multimédia qui accueillait aussi un lecteur de CD, un magnétoscope numérique et quelques autres appareils électroniques, dont un disque dur connecté à une caméra de vidéosurveillance que Pike avait lui-même installée. Il mit le téléviseur en marche et lança la lecture du disque dur. La caméra ayant été programmée pour prendre une image fixe de son séjour toutes les huit secondes, l’enregistrement présentait le côté saccadé d’une projection de diapositives. Un homme entrait dans la pièce par la même porte que Pike, l’arme au poing. Il ne portait ni cagoule ni gants, ne s’était pas noirci le visage ; il était juste en tee-shirt sombre, en jean et en baskets. Ses cheveux étaient mi-longs, lisses, et noirs. Il pouvait être européen comme latino. Les images retraçaient son avance par à-coups – d’abord sur le seuil, puis au centre de la pièce, puis au pied de l’escalier. Un homme pouvait couvrir un terrain considérable en huit secondes. Il reparut ensuite près de la porte d’entrée, où un deuxième homme venait de faire son apparition. Plus petit que le premier, celui-là était vêtu d’une chemise sombre dont le bas flottait sur son jean. Lui aussi avait les cheveux noirs et mi-longs : latino, décida Pike.

        Sur l’image suivante, le premier homme était retourné à la cuisine pendant que le second s’agenouillait face à la porte. Une petite mallette noire était posée au sol près de lui, et il avait apparemment les deux mains sur le bouton de la porte. Au fil des images, Pike comprit qu’il était en train de fabriquer un double des clés. Le premier réapparut à la fin de sa fouille au moment où le serrurier testait ses clés.

        Pike appuya sur le bouton de pause. C’était sa meilleure image du premier des deux intrus : elle montrait son visage de trois quarts. Il sortit de sa poche les photos de Bud et compara. Le serrurier ne lui disait rien, mais l’autre faisait indéniablement partie du commando de trois hommes qui avait fait une descente chez les Barkley. Ce n’était pas lui qui avait frappé l’employée de maison.

        Il revint en arrière pour sélectionner la meilleure image du serrurier, appuya sur une autre touche, et une imprimante laser se mit à ronronner à l’intérieur du meuble multimédia. Il empocha les tirages dès qu’ils furent prêts.

        Les toutes dernières images du disque dur montraient les deux intrus en train de ressortir.

        
        Pike éteignit le téléviseur. Il se releva dans son séjour vide, écouta la fontaine. Elle émettait le doux chant, naturel et consolateur, d’un ruisseau dans les profondeurs d’une forêt.

        Il ouvrit son portable et appela Ronnie.

        — Ouais, fit celui-ci.

        — J’aurai besoin de toi et de Denny chez moi. Deux mecs, de vingt-cinq à trente-cinq ans, aux cheveux noirs, lisses et assez longs, entre un mètre soixante-dix et un mètre soixante-quinze. Le plus petit est sans doute latino.

        — Ils sont chez toi ?

        — Non, mais ils vont revenir. Ils ont fait un double des clés.

        — Ah. Tu veux qu’on te les désosse ?

        — Juste que tu me préviennes.

        Après avoir réinitialisé l’alarme et la caméra de surveillance, Pike se dirigea vers le réfrigérateur. Il ouvrit deux bouteilles de Corona, les vida dans l’évier, et les plaça en évidence sur le plan de travail. Il n’y avait strictement rien dessus au moment de la visite des intrus, et ces bouteilles leur sauteraient aux yeux comme deux navires sur la ligne d’horizon. Ils comprendraient que Pike était repassé chez lui. Ils en déduiraient qu’il y avait de fortes chances pour qu’il y revienne et décideraient peut-être de l’attendre.

        C’était ce que voulait Pike.
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          Elvis Cole
        

         

        Larkin Conner Barkley refusait de répondre. Cole eut beau la questionner sur les propriétaires et occupants des bâtiments voisins de son loft, ce fut comme s’il parlait dans une langue étrangère. La bouche en cul-de-poule, elle continuait de fixer le coin de la rue où la Lexus de Pike venait de se volatiliser tel un mirage.

        — Je n’en reviens pas qu’il ait pu me laisser tomber comme ça. Il m’a carrément envoyée paître.

        — Sacré culot, fit Cole. Quel goujat.

        — Allez vous faire foutre.

        — C’est la deuxième fois que vous me faites des avances sexuelles – que je suis hélas dans l’obligation de décliner.

        Sans attendre Cole, Larkin traversa la chaussée et rejoignit sa Corvette. Tout le monde n’appréciait pas son humour.

        Cole décida de lui lâcher la bride, et le trajet de retour se déroula en silence. Il ne pouvait guère lui reprocher son ras-le-bol de devoir perpétuellement répondre aux mêmes questions et répéter les mêmes explications, et il ne tenait pas à l’enfoncer davantage en la poussant dans ses retranchements. Les éclaircissements dont il avait besoin pouvaient attendre.

        Sur le chemin d’Echo Park, il fit halte devant une épicerie de Thai Town, en supposant que sa passagère risquait moins d’être reconnue dans ce type de petit commerce exotique. Il s’attendait à ce qu’elle monte sur ses grands chevaux quand il la pria de le suivre à l’intérieur de la boutique, mais non. Elle semblait calmée. À la caisse, elle examina sans un mot les étiquettes et emballages étrangers pendant que Cole remplissait deux sachets de provisions et de lait ; il acheta aussi un cahier à dessin d’enfant, une règle en plastique, et deux bouteilles de vin de prune. Seule la vue du vin la fit réagir.

        — Je ne bois pas.

        — Vous n’aurez qu’à me regarder. Il y a quelque chose en particulier qui vous ferait plaisir ? Des fruits ? Un dessert ?

        — Je n’ai envie de rien.

        En la voyant se replier dans le silence et reprendre sa mine renfrognée, Cole eut de la peine pour elle. De retour dans la Corvette, il récupéra son iPod dans la boîte à gants et le lui mit sur les genoux.

        — Vous savez vous en servir ?

        — Il ne veut pas que j’y touche.

        — Il ne dira rien pour celui-là.

        Larkin prit le baladeur mais n’essaya même pas de l’allumer.

        À leur arrivée à la planque, elle fila dans la salle de bains. Elle ne lui annonça pas son intention de prendre un bain, non, rien de tel ; elle disparut dans la salle de bains, et l’eau se mit à couler juste après. Après avoir rangé ses commissions, Cole s’installa à la table avec le cahier à dessin et ses notes. Celles-ci avaient fini par envahir tout le verso des pages photocopiées du procès-verbal de l’accident et décrivaient avec moult détails les entrepôts et commerces du quartier de Larkin Barkley. Cole avait décidé d’en faire un plan détaillé, qu’il dessina bloc par bloc – un bloc par page. Chacun d’entre eux fut subdivisé en cases représentant les bâtiments, et il nota sur chaque case l’adresse correspondante. Il dressa aussi une liste complète des établissements commerciaux et de leurs numéros de téléphone, en prenant soin d’y associer toutes les informations recueillies à leur sujet.

        Il était sur le point de terminer son premier plan quand une soudaine inquiétude le gagna. L’eau ne coulait plus. Elle avait même cessé de couler depuis longtemps, mais Larkin était toujours dans la salle de bains.

        Il s’approcha de la porte et frappa.

        — Ça va ?

        Pas de réponse.

        Cole tenta de tourner la poignée, mais le loquet était mis. Il frappa à nouveau.

        — Larkin ?

        — Je macère.

        Ça valait toujours mieux qu’un suicide.

        Cole retourna à la table. La baignoire se vida en gargouillant, puis l’eau se remit à couler. Autant la laisser macérer. Si elle souhaitait ressembler à un pruneau, c’était son problème. Au bout d’un certain temps, elle sortit de la salle de bains drapée d’une serviette, passa dans sa chambre, et ferma la porte. Une fois la rue cartographiée, Cole répéta l’opération pour les rues voisines. Il avait la conviction que Meesh et les King ne s’étaient pas trouvés là par hasard. Soit ils allaient vers une destination cible, soit ils en revenaient, et cette cible était selon toute vraisemblance un des bâtiments représentés sur ses plans. Il avait aussi la conviction que les fédéraux partageaient son avis : sur les seize personnes interrogées par ses soins, douze l’avaient auparavant été par des agents du ministère de la Justice des États-Unis. Pitman, Blanchette, ainsi que deux autres fédéraux au moins étaient venus leur parler de l’accident, des King, et de Meesh.

        Tout cela n’inspira pas grand-chose à Cole jusqu’au moment où il entreprit de reconstituer la chronologie des faits en s’aidant de ses notes. Alors seulement, une incohérence lui apparut.

        Cole travailla sans discontinuer pendant près d’une heure avant que Larkin émerge de la chambre. Elle portait un jean propre à cinq cents dollars, un tee-shirt noir moulant à la gloire des Ramones, et son baladeur. Elle allait nu-pieds et l’absence de maquillage et de bijoux lui donnait un côté frais et pimpant. Elle s’allongea sur le canapé, les jambes au-dessus de l’accoudoir, ferma les yeux, et commença à bouger au son du baladeur, marquant le rythme du pied droit.

        — Ohé, dit Cole.

        Elle rouvrit les yeux et le regarda.

        — Les fédéraux ignoraient que le passager était Meesh avant que vous ne le reconnaissiez ?

        — Oui.

        — C’est ce qu’ils vous ont dit ?

        — Ouais. Ils étaient tout excités quand on l’a identifié.

        Cole se remit à potasser sa chronologie, mais le cœur n’y était plus vraiment. Les douze personnes interrogées par les fédéraux l’avaient toutes été le lendemain de l’accident. Le lendemain même. Ces douze personnes lui avaient ensuite déclaré que les fédéraux leur avaient montré les photos de deux hommes, et tout le monde lui avait décrit les mêmes. Comme si Pitman savait déjà – ou en tout cas pensait savoir – qui était le deuxième homme avant même d’avoir entendu la fille, contrairement à ce qu’il lui avait dit.

        Vingt minutes plus tard, Cole perçut un mouvement et leva la tête. Larkin descendit du canapé, s’approcha de la fenêtre, et regarda la rue. Le soir tombait ; ils devraient bientôt baisser les stores.

        — Si vous avez faim, dit Cole, je vais préparer le dîner. J’aimerais juste finir ça avant.

        Elle ne l’entendit pas. Après avoir observé le bout de la rue, elle modifia sa position et regarda vers l’autre bout.

        Cole froissa une feuille de brouillon et la lui lança dans le dos. Elle pivota sur elle-même, et il se toucha l’oreille pour la prier d’enlever l’écouteur.

        — Vous avez dit quelque chose ?

        — Si vous avez faim, je prépare le dîner.

        — Et lui ? On devrait peut-être attendre son retour, non ?

        Lui.

        — Il risque de rentrer tard.

        — Ça ne me dérange pas.

        Elle alla reprendre sa position initiale sur le canapé, sauf que son pied, à présent, ne marquait plus le rythme. Cole revint à ses notes.

        — Il y est vraiment allé, en Afrique ?

        Il redressa la tête. Elle était toujours allongée sur le canapé, les pieds en l’air, mais son visage était tourné vers lui. Cole était surpris que Pike lui ait parlé de l’Afrique. Il n’avait jamais aimé s’étendre sur ces choses-là, même à l’époque de ses voyages. Il se contentait plutôt d’une phrase du style : Je vais devoir m’absenter quelque temps. Cole répondait : D’accord, et Pike disparaissait quelques jours plus tard. Au bout de deux ou trois semaines, il lui téléphonait en disant quelque chose du style : Ça va ? Bien sûr, répondait Cole, comme sur des roulettes, et Pike ajoutait : Je suis dans le coin si tu as besoin de moi.

        Larkin se méprit sur son silence et lâcha un rire cynique.

        — J’en étais sûre. Je savais bien qu’il inventait.

        Cole rassembla ses notes en tas et se carra sur sa chaise. Le gros boulot qu’il venait d’abattre pour dessiner ses plans avait soulevé plus de questions qu’il n’avait fourni de réponses.

        — Qu’est-ce qu’il vous a dit ?

        — Qu’il avait vu une femme se trancher les doigts. C’est dégueulasse de raconter des trucs pareils. Il espérait peut-être m’impressionner. C’est minable et dégueulasse de faire flipper les gens comme ça.

        — Vous avez changé d’avis pour le dîner ? J’ai presque fini.

        — Non.

        Elle croisa les bras et contempla le plafond.

        — Il est marié ?

        — Non.

        — Il l’a été ?

        — Vous avez le béguin pour Joe, c’est ça ? Mon petit doigt me dit que Larkin a le béguin pour Joe.

        — Je lui ai posé la question, mais il n’a pas voulu répondre. C’est sa technique. Je dis un truc, je sais qu’il entend, mais il m’ignore. Je ne supporte pas qu’on m’ignore. C’est grossier.

        
        — Et comment !

        — Alors pourquoi est-ce qu’il est comme ça ?

        — Un jour, je lui ai posé la question, mais il m’a ignoré.

        Larkin ne trouva pas ça drôle.

        — Bref, il ne desserre pas les dents et vous, vous êtes celui qui prend tout à la rigolade.

        — Peut-être que Joe ne vous répond pas parce qu’il estime que les réponses ne vous regardent pas.

        — Il y a quand même un minimum en termes de courtoisie et de conversation, non ? Je suis coincée face à un homme qui refuse de me parler. Qui ne rit jamais. Qui ne sourit pas. Qui n’a strictement aucune expression sur son visage.

        — Mince, alors qu’avec moi ce type est un vrai boute-en-train ! Je n’arrive pas à lui fermer le clapet.

        — Vous n’êtes pas drôle. Vous faites partie de ces gens qui se croient drôles mais qui ne le sont absolument pas. Je m’emmerde, et il nous sort une baraque où il n’y a même pas la télé.

        — Ouais. Sans la télé, la vie est un enfer.

        — J’étais sûre que vous diriez un truc de ce genre. Vous êtes son ami.

        Cole rit.

        — Vous devez être habituée à croiser des gens qui cherchent à vous impressionner – ils essaient d’être drôles, d’attirer votre attention ou de se mettre en valeur. Ça ne les rend pas forcément intéressants. Quelqu’un d’intéressant, ce n’est pas ça. Joe Pike est un des types les plus intéressants qu’on puisse rencontrer. Simplement, il n’a pas envie de vous distraire, donc il n’essaie pas.

        — N’empêche que je m’emmerde.

        — Essayez de lire. Les jolies petites filles riches comme vous savent encore lire, non ?

        Les coins de la bouche de Larkin s’incurvèrent.

        — Vous parlez beaucoup. Ça veut dire que vous cherchez à me distraire ?

        — Plutôt à me distraire moi-même. Vous êtes sinistre.

        Larkin se leva et retourna à la fenêtre.

        
        — Il ne devrait pas être rentré ?

        — Il est encore tôt.

        Elle regagna le canapé mais, cette fois, s’installa en position assise et croisa les jambes. Cole sentit qu’elle ne voulait pas lâcher le morceau. Elle le fixait en fronçant les sourcils, comme s’il lui cachait quelque chose.

        — Alors c’est vrai ? Il y est allé, en Afrique ?

        — Plein de fois. Il est allé partout dans le monde.

        — Pourquoi est-ce qu’il faisait ça ?

        — Ce n’est pas Joe qui lui a tranché les doigts.

        — Je parle de son métier de mercenaire. Je comprends qu’on puisse être mobilisé et tout ce qui s’ensuit – mais se faire payer pour jouer à la guerre, je trouve ça infect.

        — Joe ne jouait pas. C’était un professionnel.

        — Ça me dégoûte. Il faut être tordu pour prendre plaisir à ce genre de saloperie.

        — Je suppose que ça dépend de ce que vous faites et des raisons pour lesquelles vous le faites.

        — Vous passez votre temps à l’excuser. Vous êtes sûrement aussi tordu que lui.

        Sa force de conviction plaisait tellement à Cole qu’il ne put réprimer un sourire.

        — Quand il vous a raconté l’histoire de cette femme, il vous a dit ce qu’il faisait là-bas ?

        — Bien sûr que non.

        — Vous voulez le savoir ?

        Elle le regarda comme s’il venait de lui poser une question piège. Elle finit par hocher la tête, et Cole parla. Il se limita à cette histoire. Il aurait pu en raconter d’autres.

        — Il y avait à l’époque une bande de rebelles, l’Armée de résistance du Seigneur, qui sévissait en Afrique centrale, surtout en Ouganda. Ils enlevaient des filles. Leur méthode consistait à débarquer en force dans un village perdu au milieu de la brousse et à l’arroser de rafales de mitrailleuse. Ils se livraient à un pillage en règle et mettaient la main sur les adolescentes. Pas une ou deux – toutes. Ils en avaient kidnappé des centaines. Ils les violaient, en faisaient leurs esclaves, tout ce que bon leur semblait. Ça se passait dans le tiers-monde, Larkin. Le tiers-monde ne ressemble pas à ici. Les neuf dixièmes de la planète ne vivent pas comme chez nous. Vous comprenez ?

        Elle parvint à hocher la tête, mais Cole sentit qu’elle ne comprenait pas, qu’elle ne pouvait pas comprendre. Ces gens-là n’avaient pas de police : ils ne connaissaient que des seigneurs de guerre. Et l’alternance politique, chez eux, était souvent une alternance de tribus. Au Rwanda, une tribu avait réussi à en prendre une autre pour cible et à organiser en moins de trois mois le massacre à coups de machette d’un million de personnes. Comment une enfant gâtée californienne aurait-elle pu comprendre une telle réalité ?

        — Les habitants de ces villages sont des fermiers, ils font parfois aussi un peu d’élevage, mais il arrive que plusieurs villages s’unissent pour financer un projet commun. Ils ont fini par se dire qu’ils devaient faire appel à des professionnels pour mettre un terme aux razzias, et c’est pour ça que Joe a fait le voyage. Joe et ses hommes – je crois qu’il en avait pris cinq sur cette mission-là – sont arrivés un après-midi. Le matin même, une bande de pillards avait attaqué un autre village et kidnappé des filles. Le mari et les fils de cette femme venaient de tomber sous leurs balles. C’est la première chose que Joe a vue ce jour-là, cette pauvre veuve en train de se mutiler.

        Larkin le fixait toujours, comme si elle s’attendait à ce qu’il ajoute quelque chose, mais Cole affronta son regard sans rien dire et elle finit par s’humecter les lèvres.

        — Qu’est-ce qu’il a fait ?

        Cole connaissait la réponse mais décida de faire court.

        — Joe a fait son boulot. Les raids ont cessé.

        Larkin se détourna vers la fenêtre, mais le crépuscule était tombé et l’éclairage de la pièce empêchait de voir à l’extérieur.

        — Je commence à avoir la dalle, reprit Cole. On dîne ?

        Il avait envie d’aller dans la cuisine. Il avait envie de boire un verre de vin et de se mettre aux fourneaux, mais la fille regardait toujours la fenêtre.

        — Il a fait ça souvent ?

        
        — Il l’a fait aux quatre coins du monde.

        — Pourquoi ?

        — Pourquoi est-ce qu’il faisait ce travail ?

        Elle hocha la tête.

        — C’est un idéaliste, répondit Cole.

        Elle se retourna vers lui.

        — Je persiste à trouver ça glauque. Il n’aurait jamais choisi ce métier si ça ne lui avait pas plu.

        — Non, peut-être pas. Mais ça ne lui plaît sûrement pas au sens où vous l’entendez. Venez, on va préparer le repas.

        Elle regarda à nouveau à la fenêtre.

        — Je vais attendre.

        Cole alla dans la cuisine mais, au lieu de s’attaquer à la confection du dîner, il repensa à Pitman. Pitman avait présenté à Larkin et à son entourage une version des faits qui n’était plus conforme à la réalité – et ne l’avait sans doute jamais été. Cole venait de mettre son mensonge en évidence et se demandait si Pitman n’avait pas aussi menti sur d’autres points.
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          John Chen
        

         

        Le service d’analyse des armes à feu était surnommé la salle des flingues. Dès qu’on y entrait, on ne voyait plus que ça. Du sol au plafond, les murs étaient recouverts de casiers contenant des centaines d’armes, dont les crosses faisaient saillie comme les fruits d’un arbre vénéneux : des rangées et des rangées de pistolets empalés par le canon sur des tiges, à touche-touche, stockés de cette façon parce qu’il y en avait tellement en liste d’attente que les analystes n’avaient plus la place de les stocker autrement ; sous le pontet de chacune de ces armes pendouillait une étiquette mentionnant sa marque, son modèle, et un numéro de dossier ; chacune avait été confisquée parce qu’elle avait servi – ou était présumée avoir servi – à l’exécution d’un crime. C’était une récolte de fruits amers.

        John Chen passa la tête au coin du couloir menant à la salle des flingues pour vérifier qu’il n’y avait personne dans les parages – et non sans avoir maudit une fois de plus son destin foireux de loser condamné à se faire perpétuellement avoir. Chen était furieux de devoir encore traîner dans les locaux à une heure aussi indue, mais les spécialistes de l’analyse des armes à feu étaient tellement à la bourre que cette salope d’esclavagiste d’Harriet Munson était constamment sur leur dos, et donc constamment dans la salle des flingues. Chen avait donc dû attendre qu’elle soit rentrée chez elle, après tout le personnel de jour parce que même Harriet était à la bourre. Et pour ne rien arranger – car rien ne s’arrangeait jamais, tel semblait être le lot inéluctable de John dans l’existence – Pike était probablement en ce moment même en train de basculer dans une rage assassine parce qu’il n’avait toujours pas de retour sur les armes. Chen sentit son estomac se nouer. Pike était un monstre, un tueur de sang-froid, qui n’hésiterait sûrement pas à lui briser la nuque comme si c’était un vulgaire morceau de fusain…

        … ce qui, là encore, serait la faute d’Harriet Munson. Cette salope.

        Ce matin-là, Chen s’était imaginé qu’il obtiendrait les infos dont Pike avait besoin en trois coups de cuiller à pot, ce qui lui permettrait d’envisager une montée en gamme de sa baisomobile – mais finalement pas du tout. Dès le départ de Pike, il était revenu vite fait au labo avec sa petite histoire héroïque de retour aux devoirs de sa tâche, bien décidé à harceler ses collègues de la salle des flingues jusqu’à ce que la tuerie d’Eagle Rock ait atterri au sommet de la pile des dossiers à traiter en urgence. Il n’avait pas eu l’ombre d’une chance. Avant même qu’il ait fini de lui décrire son combat victorieux contre la souffrance, qu’avait fait cette salope d’Harriet ? Elle l’avait expédié sur une scène de crime – aussi sec et illico presto, sans lui laisser le temps de repasser par la case départ ni même d’aller pisser. Pour un putain de meurtre conjugal au couteau à Pacoima. Et ensuite, comme si ça ne suffisait pas, elle l’avait envoyé à Atwater s’occuper d’un macab – un SDF retrouvé sur un îlot de la Los Angeles River, le crâne écrasé comme un melon d’eau, sûrement après s’être fait estourbir par un autre SDF pour une histoire de cul, de came ou de territoire. Était-ce une façon de récompenser un type capable de surmonter la douleur d’une dent cassée pour tenir son poste ? Chen n’était revenu au labo que vers dix-huit heures – tout ça pour constater qu’Harriet hantait la salle des flingues comme le fantôme de Noël. Ce retard allait sûrement accroître la colère de Pike à son encontre.

        Chen baigna dans une détresse nerveuse absolue jusqu’au départ d’Harriet, qui lui donna enfin sa chance d’approcher la spécialiste des armes à feu de l’équipe du soir. Ne restait plus qu’à la convaincre de le laisser accéder aux pièces à conviction d’Eagle Rock, et il serait enfin débarrassé de Pike.

        Chen s’y était préparé.

        L’analyste de garde ce soir-là était Christine LaMolla, une grande fille maigre aux yeux rapprochés et aux dents jaunes. Chen la soupçonnait d’être lesbienne.

        Il descendit le couloir sur la pointe des pieds et s’assura que personne ne le regardait avant de presser le bouton de sonnette. Vu le nombre d’armes qu’elle renfermait, la salle était verrouillée en permanence. Il entendit cliqueter la gâche, poussa la porte, et entra.

        LaMolla se détourna de son écran d’ordinateur et laissa tomber son regard sur le gobelet de café qu’il tenait à la main, impassible. Les lesbiennes ne souriaient jamais.

        Chen lui tendit son gobelet. Il s’était précipité au Starbucks le plus proche et lui avait pris un moka chocolaté taille maxi. Même les lesbiennes aimaient le chocolat.

        — Pour toi, dit-il en la gratifiant d’un sourire tout en dents.

        — Je ne t’ai rien demandé.

        — Je sais que tu travailles tard, dit Chen, souriant toujours pour deux. Je me suis dit que tu en aurais besoin.

        LaMolla regarda le gobelet comme si elle soupçonnait son collègue d’y avoir versé de l’acide. Le jour où John lui avait proposé un rencard, elle l’avait envoyé sur les roses. Lesbienne.

        Elle considéra Chen avec une égale suspicion. Sa main n’avait toujours pas bougé.

        — Qu’est-ce que tu veux, John ?

        — Cette fusillade qui a eu lieu à Eagle Rock, tu te souviens ? J’aurais besoin de jeter un coup d’œil aux armes.

        M. Nonchalant. M. Les-Mains-dans-les-Poches.

        Les yeux de LaMolla s’étrécirent.

        — Ce n’est pas toi qui suis ce dossier.

        — Non, mais il y a du nouveau sur une de mes anciennes affaires, à Inglewood. Et je crois qu’il pourrait y avoir un lien.

        LaMolla durcit encore le regard et lui prit le gobelet des mains. Elle renifla le café sans y goûter, et se dirigea vers la porte. Elle la referma à clé puis s’adossa contre le battant pour lui barrer le passage.

        John Chen fut visité par l’idée inattendue, et pour tout dire teintée d’espoir, qu’elle n’était peut-être pas si lesbienne que ça ; que sa poisse congénitale était peut-être sur le point de le quitter pour de bon. Son sourire s’étira encore…

        … jusqu’au moment où elle laissa tomber son moka dans la poubelle.

        — Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?

        Chen ne sut que répondre ; il n’était même pas sûr de savoir de quoi elle parlait.

        — Comment ça ? Quel bordel ?

        — Eagle Rock.

        Avec ses petits yeux ronds comme des billes, LaMolla ressemblait à un oiseau de proie. Chen était désemparé. Il tenta de le cacher en prenant une mine, eh bien, désemparée.

        — Eagle Rock, oui. J’ai besoin de voir les calibres, Chris. C’est tout.

        Elle le fixait toujours, et Chen sentit une de ses paupières trembloter. Si ça continuait, son tic nerveux allait s’emballer comme un moteur de tronçonneuse. Il haussa les épaules et fit de son mieux pour jouer les innocents.

        — Eh, tout ce que je demande, moi, c’est de jeter un œil aux armes du crime. Qu’est-ce qu’il y a ?

        — C’est ce que j’aimerais savoir.

        — Comment ça, ce que tu aimerais savoir ? Putain, tu me laisses voir ces flingues, oui ou non ?

        Elle secoua lentement la tête.

        — Les fédéraux les ont repris.

        Chen tiqua.

        — Les fédéraux ?

        — Mouais. Les trois pistolets et le revolver retrouvés à Eagle Rock. Et voilà le plus bizarre : ils sont d’abord venus prendre le revolver – un Colt Python 357 – hier soir. Et ils sont repassés cet après-midi pour prendre les autres pistolets.

        Chen vit ses chances de rouler en Carrera passer brutalement à la trappe. De brèves visions de son rendez-vous manqué avec Ronda se bousculèrent aux confins de son esprit. Mais, surtout, il s’imagina Joe Pike en train de le dérouiller. Pike n’était pas homme à tolérer qu’on lui fasse faux bond. Pike remettrait les compteurs à zéro.

        — Mais… ces flingues appartiennent au LAPD ! couina-t-il. Les fédéraux n’ont pas le droit de nous reprendre des pièces ! Elles sont à nous !

        — Sauf quand Parker Center nous ordonne de les leur remettre.

        — Ils ont fait ça avec l’aval de Parker Center ?

        LaMolla hocha lentement la tête, sans cesser de vriller sur lui ses prunelles minuscules.

        — Tout ce que je sais, dit-elle, c’est qu’Harriet a reçu un coup de fil et qu’elle n’a rien voulu me dire. À part que les gars du cinquième exigeaient qu’on les laisse emporter ce qu’ils voulaient.

        Le cinquième étage de Parker Center était celui des pontes – il accueillait tous les directeurs adjoints du LAPD.

        — C’est ce qu’on a fait, conclut LaMolla. Et ils ont pris les flingues.

        Affolé, Chen chercha éperdument un argument ou une justification susceptible d’apaiser Joe Pike. Une idée lui vint.

        — Et les douilles ? Ils ont pris les douilles ?

        Des douilles usagées avaient forcément été recueillies sur la scène du crime et, comme les armes, celles-ci pouvaient être comparées et analysées.

        Christine secoua la tête sans le quitter des yeux, comme si elle sondait les profondeurs de son cerveau.

        — Ils ont tout pris. Même les douilles.

        Après s’être demandé un moment pourquoi elle le regardait de cette façon, Chen s’autorisa un ultime soubresaut d’espoir.

        
        — Chris… Tu n’aurais pas pensé, comment dire, à garder une de ces douilles, par hasard ?

        Elle soupira.

        — J’ai même essayé d’en garder deux, mais ils ont épluché la liste des pièces à conviction. Ils ont vérifié tout ce qu’on a recueilli, pièce par pièce, et j’ai dû tout donner. Mais tu veux savoir ce que j’ai trouvé le plus bizarre ?

        Chen hocha la tête.

        — Ils n’ont pas voulu signer de reçu.

        Chaque fois que des pièces à conviction étaient transférées ou déplacées d’un service ou d’une agence à l’autre, un reçu ou un bordereau d’emprunt devait obligatoirement être signé. Pour garantir la continuité des preuves. Pour empêcher le détournement d’indices. Et éviter les pertes. Ou les vols.

        — Mais… ils auraient dû, dit Chen.

        — Ils ne l’ont pas fait, John, répondit LaMolla sans cesser de le regarder. Et là-dessus, tu débarques et tu demandes à voir les mêmes armes. Et les douilles. Qu’est-ce qui se passe ?

        — Aucune idée.

        — Mmm, fit LaMolla, manifestement sceptique.

        Lorsque Pike avait fait allusion à l’éventualité d’une manipulation, Chen s’était imaginé qu’il parlait juste de quelques flics véreux. Mais là, tout se passait comme si les fédéraux et les pontes de Parker Center étaient eux aussi impliqués, sans que personne paraisse savoir pourquoi, ni ce dont il s’agissait, même quand avaient lieu des bidouillages qu’aucun service de police digne de ce nom ne pouvait tolérer. La continuité des preuves avait beau être un sacrosaint principe, tout un ensemble de preuves venait de disparaître.

        Une nouvelle vague de panique submergea John Chen ; une panique auprès de laquelle sa frayeur de tout à l’heure, un brin surjouée, n’était rien.

        Aucune Carrera n’en valait la chandelle. Aucun poste de consultant télévisé, même avec tous les plans cul d’enfer qui en découlaient.

        
        John Chen se sentait acculé ; prisonnier d’un cauchemar claustrophobe entre un tueur forcené (Pike), le gouvernement fédéral (un nid d’assassins notoire), et les puissances de l’ombre de Parker Center (qui continuaient d’étouffer la vérité sur l’affaire du Dahlia Noir). Tous ces gens étaient capables de ruiner sa carrière et sa vie sans l’ombre d’une hésitation, et il n’avait plus personne vers qui se tourner. Ses mains tremblaient. Sa paupière gauche se mit à vibrer furieusement lorsqu’il se rendit compte de ce qui lui pendait au nez : LaMolla racontant à Harriet qu’il était venu l’interroger sur les flingues d’Eagle Rock, Harriet se précipitant à Parker Center pour le balancer ; l’enquête dont il ferait l’objet. Ou pire.

        Quand il voulut parler, sa bouche était trop sèche. Il s’obligea à saliver.

        — Tu n’es pas… écoute, Chris, tu n’as pas à en parler à… enfin, je veux dire, Harriet n’a pas besoin de…

        LaMolla, qui l’observait toujours de ses yeux froids de prédateur, écarta les bras tel Moïse face à la mer Rouge.

        — Tu es ici dans la salle des flingues. C’est-à-dire chez moi. Ces flingues m’appartiennent. Les preuves qui sont ici ? Ce sont mes preuves. Je n’aime pas qu’on me les prenne. Et je n’aime pas non plus que tu saches à leur sujet quelque chose que j’ignore.

        Elle laissa retomber ses bras et s’écarta de la porte.

        — Fiche le camp d’ici, John. Et n’y reviens pas tant que tu n’auras rien à me dire.

        Chen s’empressa de la contourner et remonta le couloir à la hâte. Il courut jusqu’à sa voiture, sauta dedans, verrouilla les portières. Il démarra le moteur mais resta assis là, les mains serrées sur les cuisses, tremblant et terrifié. Le danger était partout, comme autrefois, quand il était ce grand échalas mal dans sa peau qui servait régulièrement de tête de Turc aux autres gamins. L’agression pouvait venir de n’importe où. Exactement comme dans son enfance, même quand il marchait tranquillement ; par exemple quand il allait reprendre ses affaires au vestiaire ou quand il traversait le parking, il se trouvait toujours quelqu’un pour lui balancer une motte de terre. Une motte qui lui tombait dessus sans préavis, venue de nulle part, pan sur la nuque, sans qu’il ait rien vu venir. Mais qui venait à tous les coups. À tous les coups.

        Chen sortit son téléphone mobile. Il eut du mal à composer le numéro tant il tremblait, mais Pike lui avait demandé d’appeler Elvis Cole dès qu’il saurait quelque chose. Pike le rendrait sûrement responsable de la disparition des flingues. Il irait peut-être même jusqu’à le suspecter d’avoir tout manigancé, et ça le ferait voir rouge, mais Cole était son ami. Chen osait encore croire que Cole saurait convaincre Pike de ne pas le tuer. C’était sa dernière chance. Son ultime espoir. Tout le monde savait que Joe Pike était un monstre.
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        Dans la quiétude de la fin de soirée, un halo mauve monté du stade des Dodgers recouvrait le sommet des collines lorsque Pike arriva devant la maison d’Echo Park. Il faisait plus chaud que la veille. Les cinq mêmes jeunes étaient regroupés sous un réverbère près de la même voiture, et il y avait toujours autant de monde dans les vérandas pour écouter les commentaires de Vin Scully autour d’un sport dont beaucoup d’entre eux ignoraient sans doute l’existence quelques années plus tôt. La Sting Ray de Cole n’était pas visible : il avait dû la laisser dans une rue voisine. La maison se détachait vaguement sur un fond de nuit noire, éclairée par le réverbère et la clarté ocre de ses fenêtres.

        Pike parqua sa Lexus dans l’allée et traversa la pelouse pour rejoindre la véranda. Les cinq hommes se retournèrent brièvement, mais sans hostilité.

        La véranda, abritée du réverbère par son avant-toit, était une grotte obscure. La porte d’entrée s’ouvrit à l’instant où Pike l’atteignait, et Cole se faufila à l’extérieur. Pike détecta une odeur de menthe et de curry. Il se demanda pourquoi Cole était sorti.

        — Comment ça s’est passé ? murmura Cole, pour ne pas attirer l’attention des jeunes.

        Pike lui montra les photos des deux intrus qui avaient visité son domicile. Cole entrouvrit légèrement la porte pour mieux voir les images, puis la referma. Cette fois, Pike eut le temps d’apercevoir la fille dans l’embrasure, debout dans la cuisine, au fond de la maison, un baladeur autour du cou. Il lui avait confisqué le sien dans le désert.

        — D’où sort cet iPod ?

        — C’est le mien. J’ai fait du thaï, si tu as faim. On a déjà dîné.

        Pike rangea les photos. L’idée de manger thaï lui plaisait. Sauf que Cole s’écarta de la porte et lui glissa, encore plus bas :

        — J’ai eu un coup de fil de John Chen tout à l’heure. Tu es allé le voir ?

        — Ce matin.

        Cole se retourna rapidement vers la porte, comme s’il soupçonnait la fille d’avoir l’oreille collée au panneau.

        — Des fédéraux sont venus au labo reprendre les pièces à conviction d’Eagle Rock. Les armes, les douilles, tout.

        — Pitman ?

        — Chen n’a pas pu me donner de noms.

        — Il a eu le temps de contrôler les flingues avant ?

        — Ils sont allés trop vite. Et ce qui est dingue, c’est qu’il n’y a aucune trace écrite de leur intervention. D’après Chen, Parker Center aurait donné des instructions pour les laisser faire, et sans poser de questions.

        — Sans poser de questions, répéta Pike avec un haussement de sourcils.

        — Je ne vois pas les gars de la criminelle s’écraser uniquement parce que Pitman est un agent fédéral, surtout avec cinq macabs non identifiés sur les bras. Quelqu’un a dû – si j’ose dire – leur mettre le pistolet sur la tempe.

        Pike acquiesça. Pitman avait sorti le grand jeu pour récupérer des indices pourtant susceptibles de ne mener nulle part. Laisser le LAPD analyser ces armes aurait été a priori plus logique. En cas de résultat négatif, ces flingues perdaient tout intérêt. Et si le LAPD avait découvert une piste, Pitman aurait pu l’exploiter. La confiscation des pistolets d’Eagle Rock n’avait fait qu’attirer l’attention des flics sur une enquête dont Pitman tenait à préserver la confidentialité.

        — Il a peur, conclut Pike.

        
        — Mouais. Je ne vois qu’une seule explication possible, il cherche à mettre le LAPD sur la touche. À moins que le dossier qu’il cherche à monter contre les King ne soit pas tout et qu’il joue secrètement sur un autre tableau.

        — Par exemple ?

        — Aucune idée. Mais je sais que ce type est un menteur.

        Pike s’efforça de décrypter les traits de Cole. Malgré l’obscurité, il le sentait perturbé.

        — C’est marrant qu’il m’ait rendu mon calibre.

        — Il a voulu t’acheter. Et surtout, ton calibre ne peut pas lui faire de tort. À toi, si. Ça ne m’étonnerait pas qu’il l’ait fait analyser pour pouvoir t’impliquer dans la tuerie au cas où il aurait besoin de te mettre la pression.

        — Pourquoi me mettrait-il la pression ?

        Cole regarda une nouvelle fois la porte et s’approcha d’un pas.

        — Il n’a pas joué franc jeu avec la fille et ses proches. Tu te souviens de ce qu’ils ont raconté ? Qu’ils ignoraient l’identité du passager de la Mercedes jusqu’à ce qu’elle reconnaisse Meesh ?

        Pike hocha la tête. C’était effectivement ce que lui avaient expliqué la fille et Bud.

        — La première fois qu’ils ont entendu Larkin – le matin où ils sont allés l’interroger –, ils avaient déjà fait du porte-à-porte dans sa rue, et je peux te dire que leurs questions ne concernaient pas seulement les King. Même s’ils n’ont pas cité le nom de Meesh, ils savaient ou soupçonnaient déjà qu’il était lui aussi dans la bagnole.

        Pike regarda les jeunes gens rassemblés sous le réverbère. Il écouta un moment leurs voix sérieuses et se rendit compte que si Cole était sorti, c’était pour qu’ils puissent parler sans être entendus de la fille.

        — D’où est-ce que tu tiens ça ?

        — Je le tiens de la demi-douzaine de personnes qui me l’ont dit aujourd’hui même. Les deux types se sont présentés comme des agents du ministère de la Justice. Un Noir et un Blanc, qui leur ont montré des photos de deux hommes. Je leur ai demandé de me décrire ces hommes, et je suis à peu près certain que l’un était King et que l’autre était Meesh.

        — Et Pitman et Blanchette ont fait leur tournée avant d’avoir entendu la fille ?

        — Oui. Je n’étais pas trop sûr de la chronologie des faits, mais j’ai repris mes notes tout à l’heure et je suis formel. Les fédéraux savaient que Meesh accompagnait les King ; ils n’ont pas eu besoin de la fille pour l’identifier.

        Pike se demanda pourquoi Pitman et Blanchette avaient raconté ce bobard à la fille. Elle avait indubitablement de l’importance à leurs yeux, mais si les fédéraux savaient avant même de l’interroger que Meesh était avec les King cette nuit-là, peut-être fallait-il en déduire qu’elle n’était pas leur seul témoin. Et que leur autre témoin s’était fait tuer. L’idée ne lui plut pas, mais rien de tout cela n’affectait sa mission. Localiser Meesh. Éliminer la menace. Protéger la fille. Il s’occuperait de Pitman et de Blanchette ultérieurement.

        Pike indiqua la porte d’un coup de menton.

        — Elle est au courant ?

        — Je me suis dit qu’elle avait déjà assez de raisons d’avoir peur. Mieux vaut attendre qu’on sache pourquoi Pitman a menti.

        — Bon. On retournera faire un tour dans son quartier dès demain. C’était surtout la piste de Meesh qui m’intéressait, mais celle de Pitman est peut-être encore plus importante.

        — Elle ne sera pas contente. Elle n’a pas apprécié ton départ.

        Pike jeta un coup d’œil vers la maison et se demanda si elle était encore dans la cuisine. Il se demanda aussi ce qu’elle pouvait bien écouter sur le baladeur de Cole.

        — Tu lui as parlé de l’Afrique, dit Cole.

        Pike se retourna.

        — Quand tu parles à quelqu’un de l’Afrique, reprit Cole en souriant, parle-lui plutôt de zèbres et de lions. Tâche d’éviter le sujet des femmes qui se tranchent les doigts.

        Pike s’abstint d’expliquer que la fille lui avait proposé de se masturber devant lui. Pas parce que ça le gênait, mais parce qu’il trouvait ça gênant pour elle.

        — Ça sent bon, dit-il. Un curry ?

        Le sourire de Cole s’élargit, et ils rentrèrent. La fille était étendue sur le canapé, ses écouteurs sur les oreilles. Elle avait les yeux clos mais redressa la tête à leur arrivée.

        — Ça va ? fit Pike.

        Elle ne s’assit pas, ne lui répondit pas. Elle se contenta d’esquisser un vague salut de la main puis referma les yeux et repartit dans sa musique, en marquant le rythme avec son pied. Pike en déduisit qu’elle lui en voulait encore.

        Cole prit congé quelques minutes plus tard, et Pike alla dans la cuisine. Son ami avait préparé un curry aux légumes. Il mangea debout, dans la cuisine et à même la casserole. Il mangea froid. Quand il eut mangé, il se versa une rasade de vin de prune dans un gobelet en carton, la but, et ouvrit une bouteille d’eau. Il finissait de boire de l’eau quand Larkin apparut sur le seuil.

        — Je vais me coucher, dit-elle.

        Pike hocha la tête. Il aurait voulu dire quelque chose, mais il s’interrogeait encore sur la raison pour laquelle Pitman avait choisi de la mettre dans une pareille situation. Meesh était peut-être un assassin, mais les poursuites engagées contre lui relevaient de la compétence de l’État du Colorado. Aux yeux de Pitman, Meesh n’était qu’un bon moyen d’atteindre sa véritable cible : les King. Sauf qu’il traquait ces gens-là pour une affaire de blanchiment. De fraude. Il n’avait pas hésité à mettre en danger la vie de cette fille pour élucider un crime en col blanc, et il avait obtenu que le LAPD lui emboîte le pas. Pitman semblait avoir le bras très long pour un agent fédéral de niveau intermédiaire chargé d’une enquête financière. Pike se demanda si Bud s’en était rendu compte.

        La fille tourna les talons sans un mot, partit dans sa chambre et referma la porte.

        Pike jeta sa bouteille d’eau et alla dans la salle de bains. Après s’être rasé, il se brossa les dents et les nettoya minutieusement au fil dentaire. Puis il se doucha. Il entra dans la cabine avec ses vêtements à la main et les lava au savon. Il les essora au maximum, les suspendit, et enfila une tenue propre. Il lava ses lunettes noires, les remit sur son nez, s’étudia dans le miroir. Ses cheveux commençaient à être longs. Ils dépassaient les deux centimètres en haut du crâne et lui frôlaient les oreilles. Pike les aimait courts. Il devrait bientôt se les couper.

        Les pièces désertes, dans le silence ambiant, paraissaient presque grandes. Pike contrôla toutes les issues, éteignit toutes les lampes et reprit sa place habituelle dans le fauteuil. Après être resté assis un certain temps dans le noir, il se dirigea vers le canapé.

        Pike déposa son pistolet au sol, à portée de main, s’étendit et ferma les yeux. Le canapé était encore tiède. L’empreinte laissée par le corps de la fille lui sembla douce.

         
			



        
          Larkin Barkley
        

         

        Réveillée par la musique de Jethro Tull, elle émergea de son rêve au moment où le lion disparaissait dans l’herbe sèche ; elle retira les écouteurs en se disant qu’il ne fallait pas s’étonner que tout le monde se soit défoncé dans les années soixante, vu les paroles démentes des groupes qu’ils écoutaient. C’est alors que, dans son demi-sommeil, le lion revint à la charge, trouant le rideau d’herbes de sa tête balafrée, le museau luisant de sang. Les muscles puissants de ses épaules se contractèrent dans un dernier lambeau de rêve avant de se dissoudre.

        Larkin resta allongée dans le noir en attendant de se réveiller. Quand ce fut fait, elle se rendit compte qu’elle avait envie de pisser.

        La maison étant plongée dans le noir, elle se dit qu’il devait être soit en train de dormir, soit en train d’attendre debout quelque part à sa drôle de façon, et elle passa directement dans la salle de bains. Elle prit soin de refermer la porte avant d’actionner l’interrupteur. Elle constata qu’il avait mis ses fringues à sécher sur la tringle de la douche, ce qui ne lui fit ni chaud ni froid. Après s’être soulagée, elle but un peu d’eau du robinet au creux de sa paume. Ensuite, elle éteignit la lumière, rouvrit la porte, et c’est alors seulement qu’elle l’entendit.

        Des murmures étouffés, frénétiques et ponctués de légers bruissements d’étoffe lui parvenaient du séjour. Elle hésita, tendit l’oreille en laissant à ses yeux le temps de s’adapter à l’obscurité, puis s’avança sur la pointe des pieds dans le séjour.

        Il dormait sur le canapé, tendu comme un arc, les deux bras le long du corps ; il était parcouru de sursauts et de tremblements. Malgré la pénombre, elle vit que son visage était trempé de sueur quand il se mit à secouer frénétiquement la tête en marmonnant de plus belle, mâchoires serrées.

        Il rêve, pensa-t-elle. Mon Dieu. Il fait un cauchemar.

        Elle se demanda si elle devait le réveiller. Elle ne se rappelait plus trop s’il fallait ou non réveiller les gens qui faisaient un cauchemar. Ce serait peut-être une mauvaise chose.

        Larkin s’approcha, toujours hésitante. Ses jambes se démenaient, comme s’il cherchait à courir mais se retrouvait paralysé comme on peut l’être en rêve. Elle vit ses mains s’ouvrir et se refermer comme des serres, puis s’agiter et voleter dans tous les sens, pendant que ses yeux roulaient follement sous ses paupières. La vache, pensa Larkin, ce doit être un cauchemar monstrueux. On aurait dit qu’il se battait pour survivre.

        Tout à coup, il parla. Elle n’y comprit rien mais, entre deux grognements, elle eut la certitude qu’il venait de parler.

        
          Pah…
        

        Quelque chose comme pah. Ou peuh.

        Elle se pencha un peu en avant mais n’entendit que des râles.

        Ensuite, petit à petit, il se calma. Les ruades s’espacèrent. Ses mains se détendirent. Sa tête cessa d’aller et venir.

        Larkin était tout près de lui, juste au-dessus, lorsqu’il se remit à marmonner.

        
        — Peuh… pah…

        Elle crut entendre « papa ».

        Larkin attendit la suite, mais Pike resta muet, et elle pensa qu’elle avait dû se tromper. Les rêveurs s’exprimaient souvent en charabia. Un homme comme lui devait faire des cauchemars, mais pas sur son père. Elle avait beaucoup de mal à se l’imaginer enfant.

        Elle l’observa. Il avait retrouvé son calme, et son souffle était régulier, mais son visage continuait d’exprimer de la souffrance. Non, songea-t-elle, pas de la souffrance. De la peur. Il venait de faire un cauchemar. Les hommes comme lui aussi avaient peur dans leurs cauchemars.

        Elle eut envie de le toucher. Elle eut envie de lui tendre la main, comme on a toujours envie de la tendre entre les barreaux du zoo pour caresser les fauves.

        Larkin resta encore un moment à côté de lui, puis se replia en catimini dans sa chambre.
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        Le lendemain matin, quand la fille sortit de sa chambre, Pike nettoyait son pistolet sur la table de la salle à manger. Il s’était levé trois heures plus tôt. Sa montre affichait huit heures dix.

        Elle avait les traits gonflés et le teint pâle, comme tous les matins, mais du moins avait-elle eu la présence d’esprit d’enfiler un immense tee-shirt, qui flottait autour de ses cuisses. Elle fit la grimace.

        — Beurk. Ça empeste jusque dans ma chambre. Vous sniffez ce truc, ou quoi ?

        Pike avait démonté le Kimber pièce par pièce. Le canon, la bouche du canon, le manchon du ressort de recul, le ressort de recul et sa glissière, la butée de culasse, la culasse, le chargeur et la carcasse du pistolet étaient étalés sur un des deux sachets en papier rapportés par Cole de l’épicerie thaïe. Pike nettoyait l’intérieur du canon à l’aide d’un solvant à poudre qui dégageait une forte odeur de pêche pourrie. La fille s’en était plainte au lendemain de leur première nuit sous le même toit et tous les autres matins depuis. Pike nettoyait ses armes chaque jour.

        — Il y a du café, dit-il.

        Son portable était posé sur la table. Pike attendait que Cole appelle pour lui donner rendez-vous dans le quartier de la fille. Il avait également décidé de contacter Bud. Il voulait lui parler de Pitman et se disait que Bud serait peut-être capable de découvrir ce que les fédéraux avaient fait des armes d’Eagle Rock. Bud avait gardé un certain nombre de contacts au sein du LAPD. Même à Parker Center.

        — Vous avez rêvé cette nuit, dit la fille. Un cauchemar.

        — Je ne m’en souviens pas.

        — C’était impressionnant. Je me suis demandé si je devais vous réveiller.

        — Ce n’était rien.

        Pike ne se rappelait jamais ses rêves. Chaque fois qu’il se réveillait au milieu d’un rêve, il ne parvenait plus à se rendormir.

        — Il y a quelque chose que je ne suis pas sûr d’avoir compris. On va tout reprendre au début.

        Elle leva les yeux au ciel.

        — Ça ne va pas recommencer ! soupira-t-elle en croisant les bras. J’en ai ras le bol, du début. Même si ça ne vaut pas mieux maintenant.

        — Pitman et Blanchette sont venus vous voir combien de temps après l’accident ?

        — Trois jours.

        — Pas le lendemain, ni le surlendemain ?

        — On a déjà parlé de tout ça en long et en large, non ?

        — Il reste un certain nombre de détails à éclaircir.

        — Vous avez une idée du temps qu’il faut pour trouver une seule case libre dans l’agenda de mon père ? Et de son avocat ? Les gens ne débarquent pas chez nous à l’improviste. On ne passe pas nous voir comme ça. Il faut prendre rendez-vous. C’était le troisième jour.

        Quand il eut fini de nettoyer le canon, Pike passa à la carcasse. Le solvant dont il venait d’imprégner le canon allait éliminer les résidus de poudre pendant qu’il s’occupait des autres pièces.

        — Donc, ils ont pris rendez-vous et ils sont venus vous poser des questions sur le passager des King ?

        — Ouais. Sur l’accident et ce qui s’était passé ensuite, sur un tas de choses. Ils cherchaient à savoir qui était avec les King. Pour leur enquête.

        — Ils ignoraient que c’était Meesh ?

        — Ils ne savaient que ce qui figurait dans le rapport de police. Ils essayaient d’identifier le deuxième homme. Merde, je n’ai même pas pris mon café.

        — Je vais retourner dans votre quartier pour revoir quelques-unes des personnes interrogées par Elvis. Ensuite, j’irai trouver Bud.

        Larkin ne répondit pas. Elle resta un moment immobile, comme si elle réfléchissait, puis s’éloigna vers la cuisine.

        Pike termina le nettoyage de la carcasse. Il versa du solvant sur une lingette et s’attaqua au bloc de culasse. Il imprégna de produit chaque cavité et chaque encoche métallique, puis mouilla généreusement le percuteur.

        La fille revint avec une tasse de café. Elle s’assit à la table en face de lui, sans rien dire. Pike releva la tête et constata qu’elle l’observait. Son regard était grave.

        — Vous voulez me donner un coup de main ? demanda-t-il.

        — Je déteste les armes.

        Pike épongea l’excès de solvant de la culasse puis revint au canon du Kimber. Il y introduisit un écouvillon en fil de cuivre par la bouche et l’enfonça jusqu’à la chambre, le retira puis l’introduisit par la chambre et l’enfonça jusqu’à la bouche du canon. Il paracheva l’opération d’un coup de lingette imbibée de solvant.

        — Il faut qu’on parle, dit la fille.

        — D’accord.

        — Je n’ai pas du tout aimé la façon dont vous m’avez plantée là, hier. Si vous m’aviez prévenue de vos projets, ça serait passé, mais vous ne m’avez rien dit. Vous ne me parlez jamais. D’accord, je sais que vous n’êtes pas un bavard. Ça, j’ai compris. Elvis m’a expliqué que même avec lui vous ne disiez pas grand-chose. Soit. Mais je suis une adulte. Ces types cherchent à m’assassiner. Je n’ai pas besoin de babysitter et je n’aime pas qu’on me traite comme une gamine. C’est une question de confiance. On a un problème de confiance, vous et moi, si vous voulez mon avis, et il va falloir qu’on le règle. Nous voilà tous les deux dans cette bicoque de merde, et la question est de savoir si on y est en sécurité ou non. Si vous estimez que la réponse est non, partons ailleurs. J’ai proposé Paris, mais vous, vous préférez rester à Echo Park. Très bien. On est ici depuis deux jours et vu que personne ne nous est encore tombé sur le dos, je suppose qu’on est à l’abri. D’accord, bravo, merci beaucoup. Mais je n’aime pas être ici, et je n’aime pas non plus passer la journée à attendre dans une bagnole pour la seule et unique raison que vous me prenez pour une conne. Ça me gonfle. Je ne sais pas comment ces mecs s’y sont pris pour me retrouver à tous les coups, mais je n’y suis pour rien. Je n’ai aucune envie de retourner voir Bud, et je n’ai aucune envie de poireauter dans la voiture pendant qu’Elvis et vous interrogez les gens de mon quartier. Ça me fait chier, et j’en ai marre. Je préfère rester ici. Je peux parfaitement me débrouiller seule.

        Pike reposa le canon. Il la regarda.

        — Oui.

        — Oui quoi ? Je peux rester ici ?

        — J’ai dit que j’allais voir Bud. Je n’ai pas dit « nous ». Désolé pour hier. Je vous ai manqué d’égards.

        La fille ouvrit la bouche mais resta muette. Elle sirota une gorgée de café, en tenant sa tasse à deux mains.

        Pike inséra le canon dans le bloc de culasse, fixa la glissière du ressort de recul sous le canon, et le remit en place sur son guide. Le Kimber fut remonté en quelques secondes. Pike était capable de démonter ou de remonter un pistolet les yeux bandés, dans le noir, mort de fatigue et au milieu d’une grêle de balles. Remonter son pistolet était facile. Parler à cette fille, non.

        — OK, finit-elle par dire. Merci. C’est cool.

        — Hmm, fit Pike.

        Son portable vibra bruyamment sur la table. Pike regarda l’écran, s’attendant à lire le nom de Cole, mais ce n’était pas lui.

        Il mit le téléphone contre son oreille.

        — Tu as encore de la compagnie, dit Ronnie.

        Face à Larkin, Pike ne laissa rien transparaître. La chasse battait son plein, dans les deux sens. Il allait devoir arpenter à nouveau le quartier de la fille pour retrouver leur trace, et eux n’avaient pas d’autre choix que de retourner l’attendre chez lui. Il fallait bien aller chercher les animaux sur leur territoire.

        — Combien ? demanda Pike.

        — Un seul, cette fois. Je ne suis pas sûr que ce soit un de ceux dont tu m’as parlé, mais ça se pourrait. Moins d’un quatre-vingts, à mon avis ; les cheveux noirs, mi-longs.

        — Où est-il ?

        — À l’intérieur. Je viens de le voir entrer par la grande porte, aussi tranquillement que s’il était chez lui. Tu veux que j’aille me présenter ?

        Pike croisa le regard de la fille, qui ne le quittait pas des yeux. Elle ne manquerait pas de s’inquiéter ou de l’accabler de questions si elle devinait ses intentions, et Pike avait déjà épuisé son temps de parole.

        — Non, répondit-il, je vais passer lui dire un mot. J’arrive. S’il bouge, tu as mon numéro.

        — Ouaip.

        Pike reposa l’appareil, engagea le chargeur dans la crosse du Kimber, fit coulisser la glissière et verrouilla le cran de sûreté. Dans la mesure où il était capable d’en éprouver, Pike nageait à cet instant en pleine félicité, mais il n’en montra rien. Il les tenait. Il disposait enfin d’un fil susceptible de le mener jusqu’à Meesh, ce qui lui permettrait ensuite de faire le ménage. Tous les salauds qui voulaient la peau de cette fille, de cette fille-là, et qui s’étaient ligués contre elle, il allait les nettoyer, mais pas au nom de la justice. Ce serait un châtiment. Le châtiment était une forme de justice.

        — Alors, dit-il, comment est-ce que vous comptez vous occuper en mon absence ?

        — C’était qui ?

        — Ronnie. Il a trouvé quelqu’un qui pourra peut-être nous aider, et je vais aller voir ça. Ça va aller ?

        — Hmm-hmm.

        Pike se leva, récupéra son mobile, inséra le Kimber dans son holster et fixa celui-ci sur sa hanche. Il enfila sa chemise à manches longues de manière à dissimuler ses tatouages et son arme.

        — Vous voulez que je vous rapporte quelque chose ?

        — Des fruits, peut-être.

        — Quelle sorte ?

        — Des fraises. Ou peut-être des bananes.

        — Je risque d’en avoir pour un moment. Vous êtes sûre que ça ira ?

        Elle le fixait toujours. Pike se surprit à espérer que l’idée de rester seule la faisait hésiter et qu’elle allait changer d’avis.

        — Vous serez absent combien de temps ?

        — Une bonne partie de la journée. Mais je peux demander à Elvis de passer.

        — Non, ça va.

        — Vous êtes sûre ?

        — Ouais.

        — D’accord. À plus tard.

        Pike était déçu mais ne le montra pas. La laisser seule lui inspirait des sentiments mitigés, mais il avait fini par se convaincre que protéger cette fille ne se réduisait pas à la maintenir en vie. Il ne voulait pas qu’elle se sente une fois de plus abandonnée. Si elle avait besoin de sentir qu’on lui faisait confiance, il lui ferait confiance. C’était une décision qu’il ne tarderait pas à regretter.
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        Pike roula vers le sud dans les bouchons du matin jusqu’au Santa Monica Freeway. Il n’était pas pressé. Si l’intrus ressortait de chez lui, Ronnie le suivrait. Il avertit Cole depuis sa voiture. Celui-ci lui ayant demandé s’il avait besoin d’aide, Pike déclina : il préférait que son ami se consacre à Pitman comme ils avaient prévu de le faire ensemble. Pike comptait toujours s’entretenir avec Bud, mais comme tout risquait de changer dans les heures suivantes, mieux valait attendre. Il expliqua à Cole qu’il avait laissé la fille.

        — Tu veux que je la surveille ? s’enquit Cole.

        — Pas la surveiller, mais j’aimerais que tu passes la voir.

        — Elle ne se rendrait pas compte que je la surveille.

        — Je sais, mais non. Elle ne veut plus. Tu pourrais peut-être faire un saut. Je ne sais pas pour combien de temps j’en aurai. Juste un saut. Sans t’incruster.

        — Je passerai tout à l’heure. Je lui laisserai un peu de bouffe.

        — Des fraises.

        — Quoi ?

        — Elle veut des fraises. Ou peut-être des bananes.

        — Bien sûr. Comme tu veux.

        — Tu vois si tout va bien pour elle, et tu m’appelles après.

        — Joe… Tu es inquiet ?

        — Je fais mon boulot.

        — D’accord.

        
        — Si elle te demande de rester, tu peux rester.

        Cole rit, et Pike raccrocha.

        Ronnie ne s’étant toujours pas manifesté au moment où il quitta l’autoroute, Pike le rappela.

        — J’arrive dans cinq minutes. Il est toujours chez moi ?

        — Négatif. Il n’a fait que passer à l’intérieur. Ensuite, il est ressorti et s’est planqué dans un buisson. Je parierais que ce fils de pute est entré pour couler un bronze.

        — Toujours seul ?

        — Ouais.

        — Où ?

        — Tu vois les deux bacs à poubelles, au fond du parking ? Il est juste derrière, dans les buissons, et il voit ta porte d’entrée entre les bacs. Ça doit faire à peu près vingt minutes qu’il est là.

        — Tu as vu sa bagnole ?

        — Non. Il est arrivé à pied par l’allée centrale. Il pourrait l’avoir garée à l’extérieur, près du portail de devant, mais ce n’est qu’une supposition. Quelqu’un l’a peut-être déposé.

        Pike cogita sur ce qu’il venait d’apprendre et bifurqua vers l’entrée principale du lotissement. Puisque l’homme était en position devant sa maison, il allait pouvoir entrer dans le domaine en voiture et se garer pas trop loin de chez lui. Il conserverait ainsi un accès facile à son véhicule, ce qui pouvait avoir son importance.

        — Il est sapé comment ? interrogea Pike.

        — Une chemise verte à manches courtes. À petites rayures. Et un jean.

        — Tu peux quitter ta position sans être vu ?

        — Aucun problème.

        — Je te rappelle dès que j’y suis.

        Pike franchit en voiture le portail principal puis, au lieu de rejoindre son parking habituel, il prit la direction d’un autre, aménagé à l’arrière d’un module de maisons jumelles et relativement proche du sien. Il descendit de la Lexus sans chercher à se cacher et se mit en marche. Sachant exactement où se trouvait l’homme et ce qu’il pouvait voir, Pike ne se faisait aucun souci. Arrivé à hauteur de la dernière maison du module, il se faufila derrière un volumineux frangipanier et disparut une nouvelle fois dans un monde de verdure. Il longea la façade arrière du bâtiment jusqu’à l’angle puis coupa à travers la végétation. Son parking et les bacs à poubelles apparurent droit devant. Il scruta l’épais rideau de lauriers-roses qui se dressait derrière les bacs. La présence de ces bacs devait limiter le champ de vision de son ennemi, mais il s’était tout de même choisi une bonne cachette. Pike ne réussit pas à le repérer dans la touffeur des feuillages. Il changea deux fois de place avant de trouver un angle satisfaisant. Bien que ne voyant toujours pas l’homme, il estima que sa position était bonne. Pike observa les lauriers-roses pendant près de vingt minutes, et une vague tache claire finit par bouger derrière les feuilles.

        Il téléphona à Ronnie, une main devant l’appareil.

        — Je l’ai. Tu remercieras Dennis de ma part. Et merci à toi.

        — On se le fait ?

        Ronnie ne vivait que pour ce genre d’opération, mais Pike ne tenait pas à ce qu’il soit présent pour la suite. S’il avait eu besoin de lui, il n’aurait pas hésité à le lui dire, mais mieux valait pour Ronnie ne pas traîner dans les parages.

        — Salut, Ron.

        Pike rangea son portable. Il ne vit pas Ronnie se replier, mais le contraire l’aurait surpris. Il resta assis sur la terre dure, sans bouger, scrutant les jeux de lumière et de couleurs à la surface perpétuellement changeante des lauriers-roses – qui n’était pas une seule surface, mais plusieurs : d’abord la couche extérieure, qui formait un patchwork gris-vert délavé par le soleil ; et ensuite les feuilles plus sombres en profondeur que révélaient les anfractuosités de ce mur végétal, elles-mêmes entrecoupées d’étroites fissures derrière lesquelles on devinait le bouquet linéaire des branches ; de gris clair à presque noir en passant par le vert foncé, les ténèbres de la couche la plus profonde étant à peine traversées par quelques minuscules points de lumière ; quand soudain, sous l’œil exercé de Pike, une forme se déplaça parmi les ombres, trahie par un éclair vert qui n’était pas tout à fait assorti aux verts environnants ; cet éclair céda d’abord la place à un pan d’ombre, puis à une autre nuance de vert, jusqu’au moment où Pike parvint à discerner un motif et l’homme tapi au cœur de la végétation. Une branche tressaillit, lui indiquant que son client avait la bougeotte et s’impatientait. Quelques instants plus tard, une autre branche bougea. L’homme devait être fatigué de rester dans ce buisson et ne semblait pas prêt à sacrifier son confort à l’exigence d’une immobilité parfaite. Pike interpréta ce manque de discipline comme un signe de faiblesse. Il aurait pu l’abattre sur-le-champ, ou l’enlever, mais les maisons voisines étaient peuplées d’innocents et il choisit d’attendre.

        Pike avait prévu le départ de l’homme. Quarante minutes avant que celui-ci se décide enfin à quitter sa cachette. Ses mouvements étaient de plus en plus rapprochés et faisaient trembler les feuilles. Son manque de discipline était effarant.

        Trois heures et douze minutes après que Pike eut pris position, l’homme se mit en position accroupie, jeta un coup d’œil à travers les branchages pour s’assurer qu’il n’y avait personne en vue, et se faufila en canard entre les bacs à poubelles. Il se redressa, épousseta sa chemise, traversa le parking, et s’éloigna à pied vers le portail principal. Tout en marchant, il sortit un mobile de sa poche, mais Pike ne réussit pas à voir s’il passait un appel ou en recevait un. Après tout, peut-être n’avait-il pas jeté l’éponge ; peut-être avait-il reçu l’ordre de s’en aller.

        Pike émergea sans bruit de la végétation et courut à sa voiture. Il quitta le lotissement par le portail arrière, contourna le domaine à toute vitesse, et revint vers l’entrée principale. Il venait de se garer le long du trottoir à deux blocs de celle-ci quand l’homme à la chemise verte surgit d’une porte pour piétons aménagée dans le mur d’enceinte. Il n’était pas nécessaire d’avoir la clé pour entrer ou sortir par là.

        L’homme portait à présent des lunettes de soleil, mais Pike sentit qu’il ne l’avait jamais vu. Il avait le teint bistre, les épaules larges et un visage en lame de couteau ; c’était presque à coup sûr un Latino. À chacun de ses pas, sa chemise verte se bombait sur le renflement caractéristique d’un calibre glissé dans la ceinture d’un pantalon. Il s’arrêta devant une Toyota Corolla marron couverte de poussière. La Corolla démarra quelques secondes plus tard.

        Il s’agissait d’un modèle du début des années quatre-vingt-dix, estima Pike. Marron foncé, avec des jantes qui n’étaient pas de série et des traces de rouille à l’arrière. Pike nota le numéro de plaque et commença par suivre de loin la Corolla, avant de s’en rapprocher aux abords d’un carrefour embouteillé pour éviter de se faire semer.

        La Corolla prit l’I-10 à Centinela et quitta l’autoroute à la sortie Fairfax. Après un arrêt pour faire le plein, elle repartit au nord et traversa la ville, toujours au même train de sénateur. Sur Santa Monica Boulevard, la Corolla vira à l’ouest, contourna le bas de West Hollywood, puis Hollywood, et s’enfonça dans un quartier pouilleux truffé de sex-shops, de galeries commerciales et de dispensaires gratuits. Elle finit par s’engager sur le parking d’un motel à deux niveaux, le Tropical Shores Motor Hotel. Une enseigne en forme de palmier s’épanouissait au-dessus du toit, avec des flèches pointées vers le bas sur un panneau lumineux annonçant que des chambres étaient disponibles. Le palmier comme les flèches étaient formés de tubes au néon, mais la plupart étaient cassés et avaient perdu leurs couleurs, sans doute depuis des années. TARIFS À L’HEURE POSSIBLES, précisait un petit écriteau suspendu à la fenêtre de la réception.

        Pike laissa sa Lexus en stationnement interdit quelques mètres plus loin et revint au trot jusqu’à l’allée d’accès. Le motel, bâti en forme de L, disposait d’un escalier à ciel ouvert au point de jonction des branches du L. Le parking était désert en dehors de la Corolla, de deux autres voitures et d’un vélo Schwinn vert enchaîné à un poteau métallique. Des climatiseurs de fenêtre saillaient comme des tumeurs sur le devant des chambres, mais la plupart étaient silencieux.

        Pike atteignit l’angle de la réception au moment où l’homme à la chemise verte descendait de la Corolla. Il tenta de voir s’il y avait quelqu’un derrière le comptoir, mais la vitre était opaque de crasse. La porte de la réception, placée face au parking, était close ; un climatiseur ronronnait bruyamment.

        L’homme à la chemise verte ne se donna pas la peine de verrouiller sa portière. Il se dirigea vers un distributeur de boissons adossé au mur extérieur du motel, prit un soda, puis repartit vers une des chambres du rez-de-chaussée. Il resta arrêté devant la porte le temps de sortir sa clé, tournant le dos au parking.

        Pike l’approcha par-derrière, en se décalant légèrement sur la gauche ou sur la droite chaque fois qu’il le fallait pour rester dans l’angle mort de sa cible. Il traversa le parking en un éclair, vit la clé glisser dans la serrure, la porte s’entrouvrir…

        Pike cala le coude gauche sous le menton de l’homme à la chemise verte et le souleva. Il replia le bras, serra de toutes ses forces, poussa l’homme devant lui dans la chambre pour s’en faire un bouclier et dégaina son Kimber.

        Pike s’attendait à trouver d’autres hommes, mais la chambre était vide. Une chambre double, avec salle de bains.

        Il referma la porte d’un coup de pied, sans lâcher prise. Les rideaux étaient ouverts, ce qui lui permit de voir que le parking était toujours aussi désert et que rien ne bougeait du côté de la réception.

        L’homme à la chemise verte se débattait toujours, mais Pike lui décolla les deux pieds du sol avec son genou, le privant d’équilibre. L’homme balança des coups de poing en arrière, griffa le bras de Pike, gargouilla bruyamment. C’était un solide gaillard, en excellente condition physique. Ses ongles s’enfoncèrent dans la peau de Pike.

        Pike passa sa main libre derrière la nuque de l’homme et lui poussa la gorge vers l’étau de son coude. Il serra, poussa et maintint.

        Les ruades ralentirent.

        L’homme cessa de se débattre.

        Ses muscles se relâchèrent.
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        Ce type d’étranglement bloquait l’afflux du sang au cerveau, qui finissait par se mettre en veille comme un ordinateur portable en cas de batterie trop faible. C’était un moyen efficace de neutraliser quelqu’un, même s’il pouvait arriver que l’intéressé ne se réveille pas. Assis au bord du lit, Pike attendit que l’homme à la chemise verte reprenne ses esprits.

        Il les reprit vite. Ses paupières frémirent et il redressa la tête. Avec un regard vitreux de boxeur sonné, il se raidit en constatant qu’il ne pouvait plus bouger. Pike l’avait ligoté sur une chaise. Le chatterton lui entravait les chevilles, les cuisses, le tronc, et les bras.

        Pike lui faisait face, à quelques centimètres, un vieux Browning 9 mm à la main. Il l’avait récupéré sur l’homme avec un téléphone mobile, les clés de la Corolla et de la chambre, douze dollars et soixante cents, un paquet de Marlboro, un briquet à gaz, et une montre Seiko. L’homme n’avait sur lui ni portefeuille, ni carte de crédit, ni pièce d’identité.

        Pike étudia son regard mi-inquiet, mi-arrogant. Son visage était large et anguleux, avec une série de petites cicatrices qui lui barraient l’arête du nez et se perdaient dans ses sourcils.

        — Tu sais qui je suis ? demanda Pike.

        L’homme jeta un coup d’œil vers la porte, comme s’il s’attendait à ce que quelqu’un vienne le tirer d’affaire.

        — Tu sais qui je suis ? insista Pike.

        
        — Je t’emmerde, répondit l’homme en espagnol.

        Le Browning jaillit ; sa tête partit en arrière. Le geste de Pike fut si rapide que l’homme ne vit rien venir. Tout au plus sentit-il sa pommette s’ouvrir et un flot de sang lui asperger la chemise. Pike n’avait pas cherché à l’assommer.

        Dès que le regard de l’homme fut redevenu clair, Pike approcha la main gauche de son visage. D’un geste lent, cette fois, comme s’il voulait lui caresser la joue. Il appuya du pouce sur le nerf qui circule à l’articulation de la mâchoire et de l’arcade zygomatique. L’homme tenta de détourner la tête, mais il était ficelé sur sa chaise. Pike maintint sa pression un certain temps.

        Dès qu’il la relâcha, l’homme s’emplit goulûment les poumons, comme s’il venait de passer un long moment la tête sous l’eau. Il s’assouplit les mâchoires en dardant sur Pike un regard chargé de menace.

        Pike resta de marbre.

        — Je recommencerai, dit-il.

        Il glissa le Browning dans sa poche et s’éloigna vers la fenêtre. La petite chambre était assez minable avec ses deux lits doubles qui faisaient face à une espèce de commode-bureau encastrée dans le mur, et le fauteuil club lacéré près de la fenêtre. Pike avait tiré les rideaux unis, qui à vrai dire tenaient plutôt du voilage et permettaient d’entrevoir ce qui se passait à l’extérieur. Un homme à grosse bedaine tirait sur une cigarette devant la réception, dont la porte était restée ouverte, sans doute pour lui permettre d’entendre le téléphone. Pike avait déjà fouillé la Corolla ; il entreprit de fouiller la chambre.

        Les tiroirs de la commode et du bureau étaient vides, mais il découvrit quatre bagages empilés dans le placard : deux sacs marins en toile, un sac de sport en nylon, et un sac à dos noir. Chacun de ces sacs contenait des vêtements d’homme, des cigarettes et des affaires de toilette. Pike trouva dans le sac à dos une enveloppe contenant deux mille six cents dollars. Et à côté de l’enveloppe, une page de carnet à spirale arrachée sur laquelle des notes et des chiffres avaient été inscrits à la main, plus une photo de Larkin Conner Barkley. Elle n’avait pas été découpée dans un magazine : c’était un vrai tirage, qui la montrait en gros plan, souriante.

        Dans chacun des quatre sacs, un passeport américain et un billet d’avion aller-retour Quito - Los Angeles émis en Équateur étaient dissimulés parmi les vêtements et autres effets. Un des passeports portait la photographie de l’homme attaché sur la chaise. Il était au nom de Rulón Martínez, mais Pike douta immédiatement de son authenticité.

        Il reconnut deux autres visages, mais pas le troisième. Les titulaires des deux premiers passeports avaient participé à l’attaque de la villa Barkley. L’un d’eux était l’homme à la lèvre balafrée qui s’était acharné sur l’employée des Barkley. Son passeport le présentait sous le nom de Jesus Leone. L’autre s’appelait Walter Bloch. Un nom allemand. Quant au troisième homme, que Pike n’avait jamais vu nulle part, il s’appelait Ramón Alteiri. Les quatre titulaires étaient présentés comme des citoyens des États-Unis résidant à Los Angeles. Pike examina les passeports un par un. S’ils étaient faux, c’était du bon boulot. Le sac à dos noir où il avait découvert la photo de Larkin était celui du balafré.

        Pike le vida de son contenu et glissa dedans les passeports, les billets d’avion, les plans de la ville, le Browning et tout ce qu’il tenait à garder d’autre, sauf la photo de Larkin.

        Il revint vers la chaise et la mit sous le nez de l’homme. Pike ne dit rien ; il laissa l’homme la regarder.

        — Je comprends l’espagnol, dit-il en rangeant la photo, mais je préfère ma langue. Ça te va ?

        L’homme le gratifia d’un sourire vicieux, comme s’il s’en foutait.

        — Tu ferais mieux de courir, fils de pute. Tu sais pas à qui tu t’attaques.

        Pike enfonça l’index sous la clavicule de l’homme, dans le tissu mou, au point précis où vingt-six nerfs se rejoignent pour former le plexus brachial. Le nerf supraclaviculaire, chargé de la transmission des informations à la moelle épinière, passe près de la peau à cet endroit, dans un sillon osseux. Lorsque Pike écrasa l’amas nerveux contre l’os, le plexus brachial émit un signal de douleur assez proche de celle qui est en général induite par la dévitalisation d’une dent sans anesthésie.

        L’homme émit un glapissement suraigu. Il tenta d’arracher ses liens puis de faire basculer sa chaise, mais Pike lui bloqua les pieds avec son talon. Les veines de son cou affleurèrent tels des serpents entortillés et des larmes se mirent à couler sur son visage, rosissant le sang de sa pommette. Il implora Pike d’arrêter, en espagnol, mais Pike n’arrêta pas.

        Sachant que la douleur se prolongerait, un peu comme après la morsure d’une fourmi venimeuse, lorsqu’il aurait relâché sa pression, Pike, pour l’atténuer, toucha un autre point, cette fois sur le cou de l’homme. Celui-ci s’affaissa, et son visage blanchit comme une viande trempée dans l’eau.

        — C’est du Dim Mak, dit Pike. C’est chinois. Ça veut dire touche mortelle.

        Le Dim Mak était le côté sombre de l’acupuncture : les points de pression, dans la seconde, servaient à guérir ; dans le premier, à détruire.

        — Je cherche Alex Meesh, poursuivit Pike.

        — Connais pas.

        Pike tendit l’index. L’homme sursauta si violemment que sa chaise se mit à tanguer, mais Pike la bloqua avec son pied.

        — Je connais pas ! Je sais pas qui c’est !

        — Alex Meesh.

        — Je connais pas !

        — Tu ne connais pas Alex Meesh ?

        L’homme secoua la tête avec une telle véhémence que du sang gicla de ses joues.

        — Non, non, non ! Je connais pas !

        Il semblait trop terrorisé pour mentir, mais Pike préféra vérifier. Il lui mit son passeport sous les yeux.

        — Quel est ton vrai nom ?

        — Jorge Petrada, répondit l’homme du tac au tac.

        — Pourquoi est-ce que tu surveillais ma maison ?

        — Pour la fille.

        
        Sans l’ombre d’une hésitation. Pike décida que Jorge disait la vérité. Il ne connaissait pas Alex Meesh.

        — C’est Meesh qui t’a chargé de la retrouver ?

        — Je connais pas ce Meesh, je sais pas qui c’est.

        — Qui t’a chargé de la retrouver ?

        — Luis. C’est Luis.

        — Qui est Luis ?

        Jorge jeta un coup d’œil aux passeports, et Pike lui présenta celui du balafré. Le propriétaire du sac à dos à l’intérieur duquel il avait trouvé la photo de Larkin.

        — Si. Luis.

        — C’est ton patron ?

        — Si.

        Luis n’avait pas l’air d’un patron. Les patrons ne se mouillaient ni dans des tentatives d’enlèvement à Beverly Hills, ni dans des fusillades. Les patrons laissaient à d’autres le soin de prendre tous les risques.

        Pike consulta sa montre et retourna à la fenêtre – le temps passait, les autres risquaient de revenir. Le réceptionniste fumait toujours et parlait en riant dans un portable. Pike revint vers l’homme.

        — Comment as-tu fait pour savoir où j’habitais ?

        — Luis. Luis m’a donné l’adresse.

        — Et pour nous localiser à Eagle Rock, à Malibu ?

        — J’ai jamais mis les pieds à Eagle Rock. Je suis pas au courant.

        — Vous avez tenté de la descendre à Malibu, puis à Eagle Rock. Et aussi plus au nord, dans la baie de San Francisco. Qui vous a dit où la retrouver ?

        — Non non non. Je viens d’arriver, mec. Il y a deux jours. Je sais rien, moi, rien du tout.

        Pike ressortit les billets d’avion du sac à dos noir et vérifia les dates de vol aller. Jorge disait encore une fois la vérité. Alteiri et lui s’étaient posés à Los Angeles l’avant-veille. Bloch les avait précédés de dix jours. Luis, en revanche, était présent depuis seize jours. Luis serait sûrement mieux informé.

        Pendant que Pike remettait les billets dans le sac, son portable vibra. C’était Cole. Il prit l’appel sans quitter Jorge des yeux.

        — Oui ?

        — Je viens de la quitter. Tout se passe bien.

        — Bon.

        — Je lui ai apporté des provisions et des magazines, ce genre-là. Et aussi une cafetière, pour qu’elle n’ait plus à se farcir ton brouet.

        — Elle avait envie de fraises. De fraises et de bananes.

        — Ouaip.

        — OK.

        — Il y a un problème ? Ça va, de ton côté ?

        — Oui.

        — D’accord. En cas de besoin, fais-moi signe.

        Pike referma son portable. Ses yeux étaient toujours rivés sur Jorge, qui avait peur.

        — Qui est Donald Pitman ? interrogea Pike.

        — Connais pas.

        — Ce nom te dit quelque chose ?

        — Non. Rien du tout.

        — Bud Flynn ?

        — Non plus.

        — Pour qui roule Luis ?

        L’homme, apparemment surpris par la question de Pike, bomba le torse malgré ses entraves. C’était la première fois qu’il donnait l’impression de remonter la pente depuis qu’il avait mouillé son froc.

        — Esteban Barone. Tous, on travaille pour Barone. C’est pour ça que tu es dans la merde, amigo. Avec Barone, tu vas connaître la peur.

        — Qui est-ce ? Un truand ? Un homme d’affaires ? Tu comprends le sens de ma question ?

        — Tu connais le mot cartel ?

        — Si, répondit Pike.

        Un sourire rugueux fendit les traits de l’homme, comme s’il était très fier d’appartenir à ce genre d’organisation.

        — Barone a beaucoup d’hommes. Et toi, combien tu en as ?

        
        Pike sortit de sa poche les photos des cinq tueurs abattus. Il les lui montra une par une, et la mine de Jorge s’assombrit progressivement.

        — Je commence à réduire l’écart, dit Pike.

        L’homme grommela en espagnol quelques mots qu’il ne comprit pas.

        Pike s’approcha de la fenêtre. Le réceptionniste avait disparu, mais la porte de la réception était toujours ouverte. Pike aurait préféré qu’elle soit fermée : il comptait repartir avec Jorge dans la Corolla.

        — Vous êtes encore combien ? demanda-t-il en revenant vers le lit.

        L’homme cracha.

        Cette fois, Pike ne mit aucune retenue dans son geste. Il écrasa du pouce un autre point de Dim Mak situé entre les côtes de Jorge, sous le muscle pectoral.

        — Siete !

        Pike relâcha sa pression.

        — Vous êtes quatre à crécher ici. Où sont les trois autres ?

        — Je sais pas !

        Pike appuya de plus belle sur le point de Dim Mak, et Jorge hurla. Pike accentua sa pression jusqu’à le faire sangloter. Alors seulement, il s’arrêta.

        — Où sont-ils ?

        — J’en sais rien. Carlos est venu nous chercher à l’aéroport. Il nous a pas dit où sont les autres. Il nous a amenés à Luis, et c’est Luis qui nous a dit de rester ici. Les autres, je les ai pas revus !

        Pike se rassit. Carlos. Un nouveau personnage entrait en scène.

        — Qui est ce Carlos ?

        — Un gringo. Il nous attendait à l’aéroport. C’est lui qui nous a amenés ici et qui s’occupe de nous.

        — Son nom de famille ?

        Le regard de l’homme s’échappa brièvement vers la fenêtre, et Pike l’imita. Le voilage diaphane révélait la ligne des toits et des reflets de soleil sur les carrosseries, mais rien d’autre.

        — C’est tout ce que je sais, Carlos. Il nous a donné du matériel. Des téléphones, des armes.

        — D’accord. Où sont les autres en ce moment ?

        — Je sais pas. Je fais mon boulot, ils font le leur.

        Jorge s’humecta les lèvres. De plus en plus nerveux, il lança un nouveau coup d’œil vers la fenêtre. Pike se demanda s’il avait vu quelque chose.

        — Tu t’attends à les voir revenir maintenant, Jorge ?

        — Non. Non, pas maintenant.

        Les yeux toujours fixés sur la fenêtre, Pike dégaina son pistolet.

        — Ce soir, ajouta Jorge, ils reviennent ce soir.

        Une ombre courut derrière les voilages, et trois explosions successives firent voler la vitre en éclats. Les voilages se gonflèrent comme un spinnaker en plein vent, mais Pike s’était déjà jeté au sol ; la porte pivota avec fracas et Luis, l’arme au poing, ouvrit le feu. Pike riposta instantanément et, de ses balles, le cloua au mur. Un silence s’abattit sur la chambre. Luis glissa au sol en laissant sur le mur une large traînée rouge.

        Pike resta à terre, toujours en position de tir, mais personne d’autre ne vint. Il regarda Jorge du coin de l’œil, mais Jorge avait le menton sur la poitrine et une bonne partie du front en moins. Pike se remit debout et marcha jusqu’à la porte, mécontent de ne pas être parvenu à garder le contrôle de la situation. Soit Luis avait entendu crier Jorge, soit c’étaient les voilages fermés qui lui avaient mis la puce à l’oreille – mais dans un cas comme dans l’autre, l’homme qu’il considérait comme sa meilleure source de renseignements potentielle était mort. Sans compter que le réceptionniste obèse était ressorti de son bureau et qu’une femme de ménage plantée à l’angle du bâtiment fixait la porte de la chambre. Pike la referma après avoir écarté le cadavre de Luis.

        Il rengaina son pistolet et lui fit les poches. Il y trouva un portable, des clés, vingt-quatre dollars, et un petit bout de papier déchiré sur lequel était noté un numéro de téléphone. Pike mit le tout dans le sac à dos noir et s’approcha à nouveau des voilages. L’obèse s’était replié dans son bureau, sûrement pour prévenir les flics. La femme de ménage l’avait rejoint à la réception et surveillait la rangée de chambres, la tête dans l’embrasure.

        Pike courut à la salle de bains – un réduit minable, probablement inchangé depuis les années cinquante, au carrelage disjoint et au mastic en lambeaux ; une petite fenêtre à vitre opaque était percée au-dessus de la baignoire. La femme de ménage avait laissé deux verres propres sous cellophane sur la cuvette des toilettes. Pike les prit et revint vers les cadavres. Il déballa un verre, replia les doigts de Jorge sur le verre, remit celui-ci dans son plastique. Il répéta l’opération avec Luis – et c’est alors qu’il remarqua sa montre. Luis portait une Patek Philippe en platine qui était aussi à sa place au poignet de ce mec qu’un diamant sur un tas de fumier. Pike prit la montre et la retourna. Une inscription était gravée au dos : À mon George adoré.

        Pike fourra la montre et les verres dans le sac à dos noir, essuya en hâte toutes les surfaces qu’il avait pu toucher, et repassa dans la salle de bains au moment où s’élevait un mugissement de sirène. Il se servit de son pistolet pour casser le carreau de la fenêtre, se faufila à l’extérieur, atterrit dans une allée de service. Il jeta le sac à dos sur son épaule et sprinta jusqu’au coin du motel. Il ralentit avant d’atteindre la rue, repassa en marchant devant la réception en même temps que la première voiture de patrouille s’engouffrait sur le parking. Des deux côtés de la rue, des passants étaient accroupis derrière les véhicules, comme s’ils craignaient de prendre une balle perdue, et d’autres couraient vers les boutiques. Pike s’arrêta un instant pour contempler la scène comme tout le monde, puis reprit sa marche jusqu’à la Lexus. Il venait de démarrer quand la deuxième voiture pie arriva.

        L’idée lui vint alors, comme autrefois, que les policiers étaient des gens qui couraient vers le danger. Tous les autres le fuyaient.
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        Pike s’arrêta dans un centre commercial proche du bas de Griffith Park. Un mugissement suraigu lui vrillait les tympans depuis la fusillade du motel, et il avait mal aux épaules. Cette nuit, une fois la fille endormie, il se transporterait dans la paix verte d’une forêt. Jorge et Luis se dissoudraient tels des esprits entre les arbres, mais pour l’instant les coups de feu continuaient à résonner en lui et le maintenaient en état d’alerte. C’était une bonne chose. Ça l’aiderait à rester dans le trip.

        Le réceptionniste du motel le décrirait comme un homme en jean et chemise à manches longues marron, portant des lunettes de soleil. Anonyme. Il avait pris soin d’effacer ses empreintes. Rien, qu’il s’agisse des victimes ou de la scène de crime, ne permettrait aux enquêteurs de faire le lien avec Eagle Rock, Malibu ou lui-même tant que les projectiles n’auraient pas été soumis à une analyse comparative – s’ils l’étaient – ce qui prendrait des semaines. Les flics n’avaient a priori aucune raison d’envisager un tel lien, ni Pitman de s’intéresser à ce type d’incident. Jorge et Luis viendraient allonger la copieuse liste de cadavres non identifiés de la Cité des Anges : un double homicide entouré de questions sans réponse, vraisemblablement consécutif à une revente de drogue ayant mal tourné.

        Après avoir rechargé son pistolet, Pike passa en revue les divers objets récupérés au motel. Il commença par lire les notes et les plans, cherchant un indice immédiatement exploitable comme le nom de Meesh ou une adresse d’hôtel, mais ne trouva rien. Il mit le tout de côté en se disant qu’il y reviendrait plus tard avec Cole.

        Il examina rapidement la montre et les armes, s’attarda un moment sur la photo de la fille. Il s’imagina Luis la montrant à ses complices et disant : C’est elle. Il s’imagina Meesh tendant la photo à Luis et disant : On va la tuer. Aucune chance, pensa Pike en contemplant l’image.

        Il survola le reste, pressé d’en venir aux portables. Peut-être leur mémoire contenait-elle de quoi lui fournir un accès direct et immédiat à Alexander Meesh.

        Les deux appareils étaient identiques et assez semblables à celui qu’utilisait Pike désormais – achetés anonymement, et payés en espèces, avec un certain nombre de minutes de communication prépayées. Pike commença par allumer celui de Jorge. Il utilisa les commandes du menu pour faire apparaître d’abord son numéro, puis l’historique de ses appels. Jorge n’en avait passé que trois, tous vers le même mobile. Pike supposa que ce devait être celui de Luis – ces mecs venaient de débarquer à L.A., Luis avait dû leur refiler son numéro en disant : Tenez, voilà où vous pourrez me joindre. Pike appuya sur la touche verte du téléphone de Jorge pour rappeler le numéro en question. Le portable de Luis se mit à sonner. Pike éteignit celui de Jorge et le rangea dans le sac à dos.

        Luis avait passé un grand nombre de coups de fil. Pike vit défiler sur l’écran une longue liste qui comportait notamment une bonne dizaine d’appels à destination de l’Équateur. Le numéro appelé, la date, et l’heure de l’appel étaient chaque fois précisés. Plus tard, Cole et lui recopieraient tous ces numéros, mais Pike avait décidé de s’en tenir pour le moment aux appels les plus récents.

        Luis s’était servi pour la dernière fois de son mobile quatre minutes avant de mourir, alors qu’il devait être déjà au motel. Cet appel lui avait probablement servi à demander du renfort ou à prévenir ses complices de ce qui se passait. Pike remonta jusqu’au début de l’historique et constata que Luis avait très souvent appelé ce numéro, cinq ou six fois par jour. Aucun autre n’avait été composé aussi souvent.

        
        Pike se demanda si c’était Meesh.

        Peut-être que Luis l’avait entendu parler avec Jorge et qu’il avait téléphoné à Meesh pour recevoir des instructions.

        Pike pressa la touche verte pour rappeler le dernier numéro. À l’autre bout de la ligne, la sonnerie retentit à quatre reprises. En voyant s’afficher le numéro de Luis, l’intéressé croirait forcément que c’était lui. Qu’il appelait à nouveau pour faire le point sur ce qui se passait dans la chambre.

        Un homme décrocha à la cinquième sonnerie.

        — Vous l’avez eu, ce salopard ?

        Il avait une voix grave, presque caverneuse, mais ne s’exprimait ni comme un truand de Denver, ni comme un parrain équatorien. C’était la voix d’un homme cultivé, légèrement empreinte d’un accent qui, pensa Pike, pouvait être français.

        — Allô ? Vous êtes toujours en ligne ? Vous m’entendez, Luis ?

        — Alex Meesh, lâcha Pike.

        — Vous vous trompez de numéro.

        L’homme raccrocha.

        Pike renfonça la touche verte.

        L’homme répondit à la première sonnerie.

        — Luis ?

        — Luis et Jorge sont morts.

        Un silence envahit la ligne. Quand l’homme reprit la parole, sa voix était inquiète.

        — Qui est à l’appareil ?

        — Le salopard.

        L’homme hésita encore.

        — Que voulez-vous ?

        — Vous.

        Pike raccrocha.
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          John Chen
        

         

        L’appel de Pike affola tellement John Chen qu’il crut qu’il allait gerber. Au bout du fil, sans même attendre sa réponse, Pike s’était contenté de grommeler sa menace :

        — Rendez-vous sur le parking dans une heure.

        Ouais. Bien sûr.

        Le premier réflexe de Chen fut de foncer aux chiottes. Pike allait le tuer. Pike l’accuserait d’avoir perdu les flingues et allait le rouer de coups jusqu’à ce que mort s’ensuive, au vu et au su de tout le monde.

        Chen fit les cent pas dans les toilettes pendant plus d’une heure, suant comme un porc, en s’asseyant parfois sur la cuvette et en se creusant la cervelle pour trouver une solution. Il envisagea un temps de demander aux vigiles de l’escorter jusqu’à sa Boxster, mais finit par décider que sa seule chance de s’en tirer indemne consistait à faire comme si tout se passait bien. Comme s’il allait récupérer les flingues. En inventant un mensonge crédible.

        Chen se faufila hors des toilettes, rejoignit le hall d’entrée, et scruta le parking à travers la double porte vitrée. Il n’eut aucun mal à localiser sa baisomobile mais ne vit ni Pike, ni la Cherokee rouge de Pike, ni la Lexus verte dont Pike s’était servi pour emballer la chaudasse. Il risqua un pied à l’extérieur, regarda le hall par-dessus son épaule, et observa à nouveau le parking.

        Toujours pas de Pike.

        
        Chen ne savait plus que faire. Peut-être que Pike était déjà venu et reparti. Peut-être que Pike n’était pas encore arrivé et qu’il lui restait donc une petite chance de s’en tirer !

        Chen s’élança vers sa baisomobile. Il n’avait pas prévu de prendre la poudre d’escampette ; il la prenait, un point c’est tout. Il courut coudes au corps et se mit à suer et à souffler au bout de vingt mètres mais continua néanmoins sur sa lancée, carburant à l’adrénaline. Il sortit sa clé électronique parce que ça y était – il avait réussi, PUTAIN DE MERDE ! – et il commençait tout juste à ouvrir cette magnifique portière de fabrication allemande quand…

        … Pike parla dans son dos.

        — John.

        — Ahh !

        Chen perdit l’équilibre, mais cette fois encore Pike le rattrapa et lui ouvrit la portière.

        — Montez.

        Pike portait un sac à dos noir. Chen eut la certitude qu’il contenait un flingue.

        Il enfonça ses ongles dans le joint de portière comme un chat qui s’agrippe au canapé, la paupière gauche secouée de spasmes.

        — Par pitié, ne me tuez pas !

        Pike lui montra l’habitacle.

        — Ne dites pas n’importe quoi. Montez.

        Pike le poussa à l’intérieur, puis contourna la Boxster et s’installa côté passager. Chen ne parvenait pas à quitter des yeux le sac à dos.

        — Je connais le truc. Vous allez m’emmener dans un endroit désert. Vous allez me mettre une balle dans la nuque, et…

        — Respirez, dit Pike.

        Mais Chen ne pouvait plus contenir le flot de paroles qui se bousculaient sur ses lèvres, aussi irraisonnées que l’avait été sa décision de fuir :

        — Les fédéraux sont venus reprendre les armes. J’aurais réussi à les faire analyser, je vous le jure devant Dieu. Je n’ai rien à voir avec…

        
        La main de Pike se plaqua tout à coup devant sa bouche, comme un étau.

        — Vous êtes mon ami, John. Vous n’avez rien à craindre. Je peux la retirer ?

        Chen hocha la tête. Son ami ?

        Pike retira sa main, ouvrit le sac à dos et le lui présenta. Chen pensa qu’il s’agissait peut-être d’un de ces mauvais tours que les mecs comme Pike jouaient régulièrement aux mecs comme lui : tu regardes dans le sac, et un serpent te gicle à la gueule.

        Chen se pencha lentement au-dessus du sac, prêt à bondir, mais n’y vit pas de serpent.

        — C’est quoi ? demanda-t-il.

        — Deux flingues dont les fédéraux ignorent l’existence, et deux séries d’empreintes.

        Chen regarda plus attentivement à l’intérieur du sac, sans rien toucher. Il contenait deux petits verres à dents sous cellophane et deux vieux pistolets piquetés de rouille qui semblaient être des 9 mm. Chen comprit aussitôt, à leur état, qu’ils venaient de la rue ; que ces flingues avaient été volés des années plus tôt, puis revendus ou échangés contre de la came, et ainsi de suite, passant de mauvaises mains en mauvaises mains. Il remarqua aussi trois douilles usagées.

        — D’où est-ce que vous sortez tout ça ?

        — Les fédéraux qui vous ont confisqué les armes – vous avez eu leur nom ? demanda Pike, ignorant sa question.

        — Pitman. Pitman et un autre.

        — Blanchette ?

        — Je ne sais pas. Harriet avait oublié.

        Chen considéra les douilles. Leur cuivre avait noirci, et l’intérieur du sac à dos puait la poudre brûlée. Il sentit monter en lui une nouvelle bouffée de terreur, mais ce n’était plus la peur de mourir sous les coups de Pike, non, c’était quelque chose de plus profond. Il s’aperçut à cet instant que Pike l’observait. Ses verres noirs lui renvoyaient son image comme des bassins miroitants. Bizarrement – d’une façon qui l’amènerait plus tard à se poser des questions – Chen se calma. Pike le regardait du fond de cette eau, et le calme de ce dernier se propagea à lui.

        John se laissa aller en arrière dans son siège.

        — Il y a d’autres macabs qui vont avec ces flingues ?

        — Deux.

        — En rapport avec les affaires d’Eagle Rock et de Malibu ?

        — Oui. Le LAPD est sur place en ce moment même. Ils doivent déjà savoir que les armes du crime ont disparu, mais ils ignorent qui les a prises. Les douilles et les ogives qu’ils vont récupérer là-bas proviennent d’un de ces pistolets – le Taurus –, mais pas de l’autre.

        Chen acquiesça. S’il avait été encore en service, il aurait pu atterrir lui-même sur cette scène de crime.

        — Si les fédéraux apprenaient qu’on a ces armes, ils viendraient nous les prendre ?

        — Oui, mais ils ne l’apprendront pas. Nous sommes les seuls à le savoir, John. Vous allez devoir faire un choix.

        Chen ne comprit pas.

        — Quel choix ?

        — Sept hommes sont morts. Le ministère de la Justice est impliqué. Et ces calibres sont entre vos mains. Au mieux, on pourrait vous accuser d’entrave au déroulement d’une enquête fédérale. Au pire, de complicité de meurtre.

        Chen ne comprenait toujours pas.

        — Qu’est-ce que vous voulez dire ?

        — Si vous préférez ne rien avoir à faire là-dedans, je m’en vais.

        Chen était pétrifié. Sur le cul.

        — Minute. Attendez. Vous me laissez le choix ?

        — Bien sûr. C’est à vous de voir. Qu’est-ce que vous vous imaginiez ?

        Chen dévisagea Pike et se demanda comment il faisait pour rester aussi calme. Le visage impassible ; la voix égale. Il l’étudia et se vit à nouveau dans ses lunettes noires, en double. Chen se souvint alors d’un bassin de méditation vu autrefois dans un monastère bouddhiste, un bassin à la surface plane, uniforme, parfaite. Chen avait six ans. Il avait été amené là par son oncle et avait été fasciné par le miroitement de ce bassin d’un lisse absolu ; aucune feuille morte, aucune saleté, aucun insecte ne le troublait ; aucune brise ne le faisait frémir. Il ressemblait tellement à un miroir que Chen, ne voyant rien sous la surface, s’imagina que sa profondeur n’excédait pas quelques centimètres. Son oncle regardait ailleurs ; Chen décida d’y entrer. Cela se passait un jour de canicule, dans la vallée de San Gabriel. Il mourait d’envie de sauter dans l’eau fraîche et de patauger jusqu’à l’autre bord. Pas plus de quelques centimètres. Vide comme du verre. Alors que Chen se préparait à bondir, de gros bouillons agitèrent la surface et un monstre émergea pour le happer, bardé d’une étincelante armure d’écailles. Des écailles rouges, noires et orangées, aussi horribles que flamboyantes ; après avoir crevé les flots avec une effroyable puissance, le monstre disparut. Une carpe koï, lui expliquerait son oncle, plus tard, une fois ses larmes séchées ; mais John Chen ne risquait pas d’oublier la leçon, malgré ses six ans. Une surface calme pouvait cacher de violents remous.

        — Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il.

        — J’essaie de comprendre. À mon avis, les fédéraux ont confisqué vos preuves parce qu’ils ont quelque chose à cacher. S’ils savaient que ces flingues sont chez vous, ils viendraient les chercher.

        — Et vous croyez que c’est lié aux affaires d’Eagle Rock et de Malibu ?

        — Oui.

        Chen considéra les deux pistolets.

        — L’analyse des armes à feu est un métier à part entière, dit-il. On a une technicienne, ce qu’elle arrive à faire dire aux flingues, ce n’est même plus de la science – c’est un art. Mais là, elle est rentrée chez elle.

        — Demain à la première heure, alors.

        — Je n’ai pas le droit de débarquer dans son labo en disant : Tiens, j’ai ces deux flingues pour toi. Il me faut un numéro de dossier.

        — Utilisez celui d’Eagle Rock.

        
        — Elle sait parfaitement que les fédéraux ont confisqué ces armes. C’est même elle qui m’en a parlé.

        — Dites-lui que vous les leur avez reprises. Trouvez quelque chose, John. C’est important.

        Chen n’en doutait pas. Toutes les affaires sur lesquelles Pike et Cole l’avaient sollicité jusque-là s’étaient révélées importantes.

        Il se pencha à nouveau sur le sac à dos.

        — Les empreintes sont sur ces verres ? Vous voulez aussi que je voie s’il y en a sur les armes ?

        — Les propriétaires de ces armes sont en route vers la morgue, mais le coroner n’a aucune chance de les identifier. Vous, si.

        Chen secoua la tête.

        — Je veux bien relever et analyser ces empreintes, mais ma base de données est la même que la leur. Il n’y a qu’un seul Live Scan. Si la recherche ne donne rien chez le coroner, ce sera pareil chez moi.

        — Ces types ne sont pas fichés, John. Ils viennent de l’Équateur.

        Chen regarda les verres. Les comparaisons standard de type NCIC/Live Scan ne s’effectuaient jamais à l’échelle planétaire. Il fallait déposer une demande spécifique pour lancer une recherche internationale et, même si cette condition était remplie, la recherche en question n’était possible que pays par pays. Il n’existait aucune base de données mondiale : quand on ne savait pas où chercher, on n’avait pas la queue d’une chance.

        — Vous pouvez voir ça, John ? demanda Pike.

        — C’est une grosse affaire, hein ?

        — Oui. Et elle grossit de jour en jour.

        Chen se mordilla la lèvre supérieure en réfléchissant à la façon dont il allait devoir s’y prendre, pour les calibres comme pour les verres. Il était à peu près sûr de réussir à persuader LaMolla d’analyser ces armes : elle n’avait toujours pas digéré que les fédéraux soient venus lui piquer ses joujoux, surtout que ni Harriet ni Parker Center ne s’étaient donné la peine de lui expliquer le pourquoi du comment. LaMolla accepterait d’analyser ces deux flingues rien que pour les emmerder.

        — Je peux, répondit Chen. Je m’en occupe.

        Pike ressortit de l’auto et s’en fut.

        Chen le suivit des yeux, en se disant que Pike n’était pas si méchant que ça quand on le connaissait. Pas si effrayant que ça, même si, enfin, bon, il faisait quand même un petit peu peur.

        
          Vous êtes mon ami, John.
        

        Chen sortit les verres du sac. Il les fit tourner devant ses yeux, l’un après l’autre : même à travers la cellophane, les empreintes digitales étaient nettes et bien visibles. Il sourit. Le coroner avait déjà cinq cadavres non identifiés dans ses tiroirs et s’apprêtait à en recevoir deux de plus. Tout le monde allait se gratter le crâne et se demander d’où sortaient ces putains de macabs, mais ils n’en sauraient rien…

        … jusqu’à ce que John Chen leur révèle la vérité.

        Son sourire s’élargit.

        Les pistolets allaient devoir attendre au lendemain matin, mais c’était l’heure idéale pour s’occuper des verres. Le labo tournait en effectif réduit, Harriet avait plié bagages, et personne ne viendrait lui demander ce qu’il fichait là. Chen cacha les armes sous son siège, sortit de l’auto, verrouilla les portières, et regagna le bâtiment avec les verres.

        Chen tenait à identifier ces Équatoriens, et pas seulement pour lui-même et ce que ça pourrait lui rapporter, mais aussi pour Pike. Il ne voulait surtout pas décevoir son ami Joe Pike.
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        Pike passa dans un restaurant indien de Silver Lake pour y acheter des plats à emporter, même si Cole avait déposé des provisions à la maison d’Echo Park dans la journée. Il choisit du saag paneer, un plat aux épinards et au fromage, un jalfrezi aux légumes et des nans à l’ail, pensant que la fille apprécierait, plus un quart de litre de lassi, une boisson au yaourt parfumée à la mangue et aussi riche qu’un milkshake. Pike adorait les épices fortes – l’ail et le garam masala ; la coriandre et la cardamome. Elles lui rappelaient les villages à flanc de montagne et les cuvettes de jungle où il les avait découvertes. Il avait l’estomac dans les talons. Une faim quasi nauséeuse s’était emparée de lui dès que son organisme avait commencé à évacuer le stress.

        Le soleil était couché depuis longtemps quand Pike gara la Lexus sur l’allée de la maison. Tout semblait normal. La porte était close, les stores éclairés de l’intérieur. Dans le silence brutal qui s’instaura lorsqu’il coupa le contact, il s’aperçut que ses tympans bourdonnaient toujours, mais moins qu’avant. Il n’avait aucune intention de parler de Jorge ou de Luis à la fille, mais il lui dirait qu’il avait progressé, ce qui suffirait peut-être à la rassurer.

        Il verrouilla les portières, marcha jusqu’à la maison, monta sur la véranda. S’étant souvenu que ses apparitions silencieuses avaient tendance à lui faire peur, il décida de s’annoncer. Il donna deux petits coups sur la porte avant de l’ouvrir.

        — C’est moi.

        
        À peine eut-il franchi le seuil que le silence lui sauta aux oreilles. L’iPod de Cole était posé sur la table basse, à côté d’une bouteille d’eau ouverte. Des magazines traînaient par terre. La maison avait beau être éclairée de partout, il n’y avait aucun son. Il se concentra au maximum pour capter quelque chose au-delà du bourdonnement, en se disant qu’elle lui jouait peut-être un tour afin de lui faire payer sa manie d’arriver par surprise, mais il sentait déjà qu’il y avait un problème. Le silence d’une maison vide ne ressemblait à aucun autre silence.

        Il posa ses emplettes. Il dégaina son Kimber et le pointa vers le sol.

        — Larkin ?

        Pike se mit en marche, arriva sur le seuil de la chambre de la fille. Il se remit en marche, inspecta la deuxième chambre, la salle de bains, puis la cuisine. Larkin n’était plus dans la maison. Les pièces étaient en ordre, leurs affaires aussi, rien ne manquait et il n’y avait aucune trace de lutte. Les fenêtres étaient intactes. La porte du fond était verrouillée ; il l’ouvrit tout de même, inspecta le jardin, retraversa la maison. Les serrures n’avaient été ni forcées, ni crochetées.

        Pike chercha un mot. Pas de mot.

        Elle avait laissé son sac à main et ses bagages dans sa chambre. Si elle s’était enfuie, elle n’avait rien emporté.

        Il ressortit côté rue et s’immobilisa dans l’obscurité de l’étroite véranda. Il étudia les environs – le réverbère qui répandait sa flaque d’argent sur le bitume, les maisons aux fenêtres ouvertes et baignées d’or, les allées et venues des voisins entre l’extérieur et l’intérieur. La vie suivait son cours normal. Personne ici n’avait assisté à une descente de types armés. Personne ici n’avait vu de fille se débattre pendant qu’on la traînait vers une voiture, ni entendu de cris de femme. Larkin était sans doute partie à pied.

        Pike descendit de la véranda et s’avança sur la chaussée, cherchant à deviner de quel côté elle avait pu aller, et pourquoi. Il lui avait laissé ses cartes de crédit et un peu de liquide, mais elle n’avait plus de portable pour appeler des amis ou un taxi. Pike était en train de se dire qu’elle avait dû descendre vers Sunset Boulevard dans l’espoir de trouver une cabine quand un rire de femme fusa depuis une des vérandas d’en face. La maison appartenait à un couple d’un certain âge, qui s’installait dehors tous les soirs pour écouter Radio Dodgers. Ce soir, la chaîne diffusait de la musique, mais Pike entendait distinctement leurs voix.

        Il se faufila entre les voitures et traversa la flaque de lumière argentée.

        — Excusez-moi, dit-il.

        La véranda n’était éclairée que par la lumière d’une fenêtre. Les points orangés de leurs cigarettes voletaient dans le noir comme des lucioles.

        L’homme tira sur la sienne, et la braise rougeoya. Il baissa le volume du poste de radio et répondit :

        — Bonsoir, monsieur.

        Sa voix était guindée, avec un accent russe.

        — J’habite en face, dit Pike.

        La cigarette de sa femme dessina un arc de cercle.

        — On est au courant. On vous voit de temps en temps, avec la demoiselle.

        — Et elle, vous l’avez vue aujourd’hui ?

        Ni l’un ni l’autre ne répondit. Ils restèrent assis sur leurs chaises de jardin en aluminium bas de gamme, drapés de pénombre. L’homme tira sur sa cigarette.

        — Je suppose qu’elle est sortie faire un tour, insista Pike. Vous pourriez me dire quelle direction elle a prise ?

        Le vieil homme répondit d’un grognement, accompagné d’un geste circulaire lourd de sens.

        — Quoi ? dit Pike.

        — C’est votre femme ? interrogea la dame.

        Pike sentit le poids de sa question et décida d’éliminer toute connotation sexuelle.

        — Ma sœur, répondit-il.

        — Ah, fit le vieil homme.

        L’expression de la dame s’altéra imperceptiblement, comme si elle avait du mal à le croire, et Pike sentit qu’elle réfléchissait. Elle finit par prendre une décision et pointa sa cigarette vers le trottoir.

        
        — Elle est partie avec les jeunes.

        — Les Arméniens, compléta l’homme.

        La dame ponctua l’intervention de son mari d’un coup de menton, comme si cela se passait de commentaire.

        — Elle est venue leur parler, vu qu’ils sont là tout le temps, eux et leur voiture, et ils l’ont emmenée.

        — Il y a combien de temps ?

        — Pas trop longtemps. On venait de s’installer dehors pour le thé.

        Une heure. Pas plus d’une heure.

        — Ces Arméniens, dit Pike. Ils habitent où ?

        La cigarette de la dame changea de direction.

        — Juste à côté, là. Ils sont tous cousins, c’est ce qu’ils disent, cousins ou frères. Les Arméniens disent toujours ça, qu’ils sont cousins, mais bon, allez savoir.

        — Les Arméniens, soupira l’homme.

        La maison désignée par la dame était dans le noir, et Pike ne voyait pas la BMW. Elle parut lire dans ses pensées.

        — Il n’y a personne, dit-elle. Ils sont tous partis en voiture.

        — Vous savez où ?

        La dame fit basculer sa chaise et lança la tête en arrière, vers la fenêtre ouverte.

        — Rolo ! Rolo, viens donc !

        Un adolescent vêtu d’un maillot des Lakers ouvrit la porte-moustiquaire. Il était grand, efflanqué. Pike lui donna quatorze ou quinze ans.

        — Oui, mamie ?

        — Les Arméniens, c’est quoi, déjà, cet endroit où ils vont ?

        — J’en sais rien.

        Le vieil homme, visiblement agacé, secoua la main comme pour lui dire d’arrêter son cirque.

        — Les Arméniens. Tu sais bien, ce club où on t’a interdit de mettre les pieds.

        La vieille dame se retourna vers Pike en haussant les sourcils.

        
        — Il sait où c’est. Il les connaît, les Arméniens. Le plus jeune. Ils sont tout le temps fourrés là-bas.

        Rolo, un peu penaud, finit par décrire ce qui ressemblait à un dancing de Los Feliz, pas très loin d’Echo Park. Le nom lui échappait, mais il se montra relativement précis – un bâtiment ancien, au nord de Sunset, récemment ravalé à la chaux et dont l’enseigne était en un seul mot. Rolo avait oublié le mot mais croyait se souvenir qu’il commençait par un Y.

        Pike localisa le dancing au bout d’une vingtaine de minutes, à deux pas de Sunset, coincé entre une librairie arménienne et une boulangerie franco-vietnamienne. L’enseigne plantée sur le toit disait CLUB YEREVAN. Dessous, une porte capitonnée de cuir rouge était calée en position ouverte. Postés devant la porte, sur le trottoir, trois costauds parlaient et fumaient ; deux d’entre eux étaient en chemise à manches courtes, le troisième portait un blouson de cuir étincelant. PARKING À L’ARRIÈRE, disait une autre enseigne, plus petite, au-dessus de la porte.

        Pike tourna au coin de la rue suivante. Une allée de service longeant les bâtiments par l’arrière permettait d’accéder au parking en plein air du dancing, dont l’entrée était défendue par un voiturier assis dans une minuscule guérite. Il était encore tôt mais le parking commençait déjà à se remplir. Un deuxième voiturier était en train de garer une auto. Un petit groupe de clients s’était formé autour de la porte arrière du club.

        Pike ne perdit pas de temps à faire la queue à l’entrée du parking ou à essayer de repérer la BMW. Soit elle était là, soit elle n’y était pas – auquel cas il aurait intérêt à repartir en vitesse pour poursuivre ses recherches. Il se gara donc à cheval sur le trottoir derrière la boulangerie franco-vietnamienne et sortit de la Lexus. Le type de la guérite le vit et traversa l’allée en moulinant des bras.

        — Hé, vous ne pouvez pas vous garer ici ! C’est interdit !

        Pike l’ignora et fendit la foule. Le bourdonnement était de retour, plus intense que jamais, mais il n’y prêtait pas attention. Il se faufila entre des jeunes femmes qui fumaient des cigarettes brunes et des jeunes gens tout sourires qui les dévoraient des yeux. Il pénétra dans un couloir étroit et bondé, où les gens devaient crier pour se faire entendre par-dessus les pulsations assourdissantes – mais néanmoins insuffisantes pour couvrir le bourdonnement – d’un morceau de hip-hop remixé. Pike ouvrit brutalement la porte des toilettes pour hommes, puis celle des toilettes pour femmes. Les gens autour de lui riaient ou le suivaient des yeux, mais Pike était déjà reparti.

        Le couloir décrivait un angle droit, puis un autre. La foule était de plus en plus dense et la musique de plus en plus forte, ponctuée par une ligne de basse lancinante, sauf qu’à présent les gens aussi marquaient le rythme. Ils chantaient tous, les bras au-dessus de la tête, sautant sur place comme s’ils étaient en transe, hurlant :

        — GO baybee, GO baybee, GO baybee, GO…!

        Pike zigzagua entre les corps baignés de sueur qui débordaient de la grande salle, et ce fut alors qu’il la vit. Debout sur le comptoir du bar, en soutien-gorge, Larkin chauffait la foule comme une strip-teaseuse, roulant du cul au rythme des paroles. Elle pivota lentement sur elle-même, fit descendre ses mains de ses cheveux à son entrejambe tout en s’accroupissant sur le comptoir avec un sourire aguicheur, et le regard de Pike s’arrêta sur le dauphin qui caracolait librement au-dessus de ses hanches – et qui ne demandait qu’à être reconnu.

        La fille le repéra au moment où il atteignait le bar, et cessa de danser aussi soudainement qu’un enfant pris en flagrant délit de bêtise. Elle se releva et baissa les yeux sur lui, honteuse et effrayée. Pike s’immobilisa à ses pieds et, l’espace d’un instant, ils furent les seuls dans la salle à ne pas être en transe.

        — Descendez ! cria Pike entre deux pulsations de basses.

        Elle ne bougea pas. Ses traits exprimaient une tristesse qui le troubla. Il ne prit pas la peine de se répéter. Il n’était pas sûr qu’elle l’ait entendu.

        Elle ne résista pas quand il la descendit du comptoir.

        Pike l’entraîna vers la sortie. Les clients ne savaient trop comment réagir, certains riaient, d’autres huaient ; mais tout à coup deux des cousins, les plus âgés, ainsi qu’un type massif à la bedaine saillante, s’interposèrent devant Pike, et l’aîné des cousins s’avança pour lui barrer le passage pendant que le type massif essayait de lui attraper le bras. Pike saisit le pouce de celui-ci avant même qu’il l’ait touché et lui tira sur la main. Le type vint buter contre lui et se retrouva projeté au sol la tête la première, telle une vague déferlant sur le rivage.

        La foule recula.

        Pas un seul instant Pike n’avait cessé de fixer l’aîné des cousins ; il le fixait toujours.

        La foule s’écarta encore. Plus personne ne bougeait. Enfin, quand Pike sentit que le message était passé, il emmena la fille hors du dancing.
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        Les gens qui encombraient le couloir et la porte arrière du dancing n’avaient assisté ni à la danse de Larkin, ni à l’incident du comptoir, mais Pike ne lui lâcha pas le bras avant d’avoir rejoint sa voiture. Elle monta dedans sans un mot. Il ressortit de l’allée en marche arrière et fonça vers Sunset tout en se demandant ce qu’il allait devoir faire avec les cousins, et s’ils pourraient ou non rester à Echo Park. Pike était furieux, mais sa colère ne pouvait que le gêner. Il avait une mission, qui consistait à maintenir cette fille en vie. Il attendit d’avoir parcouru plusieurs centaines de mètres pour prendre la parole.

        — Ils savent qui vous êtes ?

        — Non.

        — Vous leur avez dit quoi ?

        — Mona.

        — Quoi ?

        — Mon prénom. Il fallait bien en donner un. J’ai dit Mona.

        Pike gardait un œil sur son rétroviseur pour s’assurer qu’ils n’étaient pas suivis.

        — On vous a reconnue ?

        — Je n’en… Comment voulez-vous que je le sache ?

        — À la façon dont quelqu’un vous a regardée. Ou parlé.

        — Non.

        — Il n’y a pas eu de questions ? de commentaires ?

        — On a parlé de danse, c’est tout. Ils m’ont demandé si j’aimais danser. Ils m’ont demandé quels films j’aimais. Ce genre-là.

        À quatre blocs du dancing, Pike stoppa le long du trottoir devant une boutique de liqueurs. Il prit la fille par les mâchoires et lui tourna le visage vers les phares qui défilaient en sens inverse.

        — Vous êtes ivre ?

        — Je vous ai déjà dit que je ne buvais pas. J’ai arrêté il y a un an.

        — Défoncée ?

        — Un an.

        Il étudia les jeux de lumière dans son regard et décida qu’elle disait vrai. Quand il la relâcha, elle lui prit la main et la maintint contre sa joue. Il chercha à se dégager mais elle tint bon, et il ne voulait pas lui faire mal.

        — Enlevez donc ces lunettes à la con, dit-elle. Vous ne vous rendez pas compte que vous êtes flippant ? Personne ne met de lunettes noires la nuit. Faites voir. Vous venez de me regarder dans les yeux, montrez-moi les vôtres.

        Elle avait déjà demandé à voir ses yeux dans le désert, au moment de leur rencontre. Elle n’avait cherché qu’à le provoquer ce jour-là, mais il sentait à présent sa colère et sa peur.

        — Ce ne sont que des yeux, dit Pike.

        Il desserra les doigts de Larkin et retira sa main. En douceur, pour éviter de lui faire mal. Pas comme avec le type du bar.

        — On aurait pu se faire tuer tous les deux par votre faute. Vous avez envie de mourir ? C’est ça que vous cherchez ?

        — Ne soyez pas id…

        — Dites-moi ce que vous voulez. Si vous voulez rentrer chez vous, je vous ramène chez vous. Si vous voulez vivre, je ne veux pas de ça.

        — Je n’ai…

        — Je suis prêt à vendre chèrement ma peau, dit Pike en lui prenant les deux mains dans la sienne, mais pas pour une suicidaire. Pas pour rien.

        
        Elle regarda un instant dans le vide, un peu perdue.

        — Je ne vous demande pas de…

        — Si vous voulez rentrer, interrompit-il en lui serrant les mains, on y va. Si vous voulez mourir, rentrez chez vous et mourez ensuite, mais pas devant moi, car je ne le permettrai pas.

        Peut-être serrait-il trop fort. Ses mains étaient noueuses, ossues, puissantes. Une fossette apparut sur le menton de Larkin et ses yeux s’emplirent de larmes.

        — Je n’ai rien fait, je rentrais juste chez moi en voiture !

        De sa main libre, Pike frappa le volant.

        — Vous voyez ce volant ? Il s’en fout. L’air qu’on respire s’en fout aussi. Mettez-vous ça dans le crâne…

        — Pauvre con !

        — Vous préférez vivre ou aller danser ? Je peux vous déposer devant chez votre père dans vingt minutes.

        — Vous ne savez pas ce que c’est d’être comme moi !

        — Vous ne savez pas ce que c’est d’être comme moi.

        Les phares et feux arrière glissaient sur les traits de Larkin comme des reflets sur l’eau ; les lumières jaunes, vertes et bleues des vitrines et des enseignes la paraient d’une palette de couleurs changeantes. Elle ne répondit pas et ne semblait plus capable de parler.

        — Dites-moi que vous voulez vivre, murmura Pike, radouci.

        — Je veux vivre.

        — Redites-le.

        — Je veux vivre !

        Pike lui lâcha les mains, mais elle ne bougea pas. Il se redressa derrière son volant.

        — Nous ne sommes pas si différents, dit-il.

        La fille éclata de rire.

        — Ça alors ! Putain, mec ! C’est vous qui êtes défoncé !

        Pike enclencha la première mais maintint le pied sur la pédale de frein. Leur ressemblance lui paraissait évidente.

        — Vous rêvez d’être vue. Moi, je rêve d’être invisible. Ça revient au même.

        
        Après l’avoir gratifié d’un regard appuyé, la fille se redressa comme il venait de le faire.

        — Un idéaliste, murmura-t-elle.

        Ne sachant pas de quoi elle parlait, Pike secoua la tête.

        — Votre ami. Elvis. Il dit que vous êtes un idéaliste.

        Pike redémarra dans le trafic.

        — Il se croit drôle.

        Elle ouvrit la bouche pour ajouter quelque chose mais se réfugia finalement dans un silence pensif. Ils retournèrent à la planque sans rompre ce silence, mais une fois, une seule fois, elle se pencha en avant et lui pressa le bras, et une fois, une seule fois, il lui tapota la main.
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        Plus tard, lorsque le rythme de son souffle lui suggéra que la fille s’était assoupie sur le canapé, Pike éteignit une dernière lampe, et le séjour, la maison tout entière se retrouvèrent dans le noir. Il comptait ressortir plus tard et ne voulait pas être vu au moment d’ouvrir la porte.

        Pike resta assis sur son fauteuil, à la regarder sans bruit. Ils avaient dîné indien, sans grand appétit ; en ne parlant que de temps à autre – surtout elle, pour se moquer de la musique enregistrée sur le baladeur de Cole. Et pour finir, toujours coiffée de ses écouteurs, elle avait piqué du nez.

        Endormie, elle paraissait encore plus jeune, plus petite aussi, comme si une part d’elle-même avait été absorbée par le canapé. Pike la regardait et était persuadé d’avoir sous les yeux sa personne originelle. Il avait la conviction que chaque personne se créait soi-même : que cette construction s’opérait de l’intérieur vers l’extérieur, et que les tensions et la volonté de la personne intérieure soutenaient la personne extérieure. Celle-ci était le visage que chacun présentait au monde ; un masque, un camouflage, un message, et, peut-être, un instrument. Elle n’existait qu’à condition de pouvoir s’appuyer sur la personne intérieure, et quand cette dernière n’avait plus assez de prise pour maintenir le masque en place, la personne extérieure se désagrégeait et laissait transparaître la personne originelle. Pike avait remarqué que le sommeil provoquait parfois ce type de lâcher prise. L’alcool, la came, les émotions extrêmes pouvaient le provoquer aussi ; moins la prise était ferme, plus elle se relâchait facilement. Et dans ces moments-là, la personne intérieure devenait visible. Pike réfléchissait souvent à ces questions. L’idéal était d’atteindre le stade où la personne intérieure et la personne extérieure ne faisaient qu’une. Plus on se rapprochait de ce stade, plus on devenait fort. Pike pensait que Cole était de ces êtres-là. Il l’admirait pour cette raison. Pike se demandait aussi si son ami avait atteint cet état à force de travail et de volonté, ou s’il ne faisait qu’un avec lui-même parce que telle était sa condition naturelle. Dans un cas comme dans l’autre, il s’agissait d’un prodigieux exploit ; aussi étudiait-il Cole dans l’espoir d’en apprendre un peu plus. Sa propre personne intérieure s’était construit une forteresse. Celle-ci lui avait bien servi, mais Pike aspirait à autre chose. Elle était devenue un lieu de solitude.

        Pike décida que la personne originelle de Larkin était une enfant, ce qui pouvait être une bonne comme une mauvaise chose. Elle ne pourrait pas tenir longtemps. L’enfant en elle s’affaiblirait à force de lutter pour soutenir sa personne extérieure, et quelque chose finirait par craquer. L’enfant volerait en éclats et se transformerait en quelqu’un d’autre, qui pouvait être soit bon soit mauvais, mais en tout cas sa personne originelle s’en trouverait changée. Certaines philosophies tenaient le changement pour une bonne chose, mais Pike avait des doutes. Cette croyance lui avait toujours paru un peu trop commode, comme si le changement, puisqu’il était inévitable, devait se voir attribuer de ce fait des effets positifs.

        Quelques minutes plus tard, Pike se déplaça jusqu’à la table de la salle à manger, démonta son pistolet exactement comme il l’avait fait au petit matin, et entreprit de le nettoyer pour la seconde fois de la journée. Il n’avait aucune intention de dormir. Il avait encore à décider s’ils devraient ou non quitter la planque, et la réponse dépendait essentiellement des Arméniens. Pike les attendait.

        Il n’eut aucun mal à travailler dans le noir. Il imprégna les pièces de solvant, en prenant soin de ne pas trop en mettre pour éviter que l’odeur ne la réveille. Il tenait à ce que la fille soit toujours endormie quand les cousins rentreraient.

        
        Il était en train de graisser l’âme du canon quand il les entendit arriver. Il s’approcha de la fenêtre sur rue du séjour et vit les cinq cousins sortir de leur BMW.

        Pike se faufila dehors puis descendit de la véranda. Le plus âgé des cousins venait d’émerger de la portière du conducteur. Ils ne le virent pas avant qu’il ait atteint le trottoir ; à ce moment-là, le plus jeune des Arméniens, qui se tenait derrière la voiture, prononça quelques mots, et tous se retournèrent pendant que Pike s’avançait sur la chaussée.

        Tout était calme, à une heure aussi tardive, dans ce quartier paisible. Il n’y avait plus personne dans les vérandas. Les personnes âgées, les parents, les enfants dormaient. Les voitures étaient toutes alignées le long des trottoirs et la rue était déserte, à l’exception de Pike et des cinq cousins figés dans un cône de lumière argentée.

        Pike s’arrêta à quelques pas et les dévisagea l’un après l’autre avant d’arrêter son regard sur le plus âgé, celui qui avait tenté de lui barrer le passage dans le dancing.

        — J’imagine qu’elle a oublié de vous dire qu’on est mariés, commença-t-il. J’imagine que vous ne le saviez pas et que c’est pour ça que vous l’avez emmenée avec vous. Et j’imagine que maintenant que vous le savez, ce genre d’incident ne se produira plus.

        L’aîné des cousins écarta les mains pour montrer à Pike qu’il regrettait le malentendu.

        — Pas de problème, l’ami. Un colocataire, voilà ce qu’elle nous a dit. Elle nous a dit que vous étiez son colocataire.

        — Hé, mec, intervint le plus jeune, nous autres, on glandait peinards ici, comme d’hab. C’est elle qui est sortie et qui nous a branchés.

        Celui-là était tellement américanisé qu’il parlait comme un rappeur malgré son accent arménien.

        — Je comprends, fit Pike, hochant la tête. Donc, il n’y a aucun problème entre nous.

        — Non, mec, on est cool.

        Pike analysa leurs expressions et leur langage corporel, moins pour s’assurer qu’ils étaient effectivement cool que pour tenter de deviner s’ils l’avaient reconnue. Si Larkin avait été identifiée par l’un d’eux ou par une de leurs connaissances au dancing, ils auraient vraisemblablement passé le reste de la soirée à reparler de tout ça. Pike décida que ces jeunes gens ne se doutaient de rien. Larkin n’était pour eux qu’une écervelée parmi tant d’autres, une petite nana partie en vrille. Il décida qu’il n’y avait rien à craindre.

        — Mona n’en est pas à sa première embrouille et ça a fini par nous poser des problèmes, raconta-t-il. Il y a un type qui la harcèle. On a dû déménager, mais je sais qu’il essaie de la retrouver. Ça vous ennuierait de me prévenir si vous remarquez quelqu’un de suspect, les gars ?

        — Bien sûr que non, mec, répondit l’aîné des Arméniens. Comptez sur nous.

        Pike lui tendit la main ; il la serra.

        Le deuxième en âge, qui jusque-là avait assisté à l’échange dans un silence respectueux, se décida enfin à prendre la parole.

        — C’était quoi, le truc que vous avez fait à ce type du dancing ? Comment ça s’appelle ?

        Le benjamin de la bande éclata de rire.

        — Ça s’appelle ouvrir la boîte à baffes, tête de nœud !

        Deux des cousins s’esclaffèrent, mais pas l’aîné, qui décréta qu’il était tard et qu’ils feraient mieux de rentrer.

        L’aîné des Arméniens attendit que les autres soient partis pour se retourner vers Pike avec une lueur de compassion dans le regard.

        — Je suis désolé que vous deviez supporter ça, l’ami. Vous devez tenir beaucoup à elle.

        Pike laissa l’aîné des cousins dans le halo bleuté du réverbère et regagna la maison. Larkin dormait toujours. Il alla chercher sa couette dans sa chambre, l’en recouvrit, puis se rendit dans la cuisine et prit une bouteille d’eau. Il la but. Il sortit ensuite du réfrigérateur la barquette contenant le reste de jalfrezi mais n’en mangea que quelques bouchées. Il reprit le nettoyage de son pistolet. Il savoura la certitude de l’acier entre ses mains – ses contours rigides et bien définis, la façon prévisible dont l’arme fonctionnerait une fois rassemblée, sa rassurante simplicité. Pike n’était pas obligé de penser quand il travaillait de ses mains.

        Il attendit le lendemain en la regardant dormir.
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        Pike ne dormit que quelques minutes cette nuit-là, s’abandonnant par moments, entre deux méditations, à de brefs sommes plus anxiogènes que reposants. La chasse s’intensifiait, et il voulait accélérer. Plus il le ferait, plus Meesh serait contraint de réagir vite, et plus il se montrerait exigeant avec ses hommes. Ceux-ci finiraient par lui en tenir rigueur, Meesh se mettrait en colère, et Pike accélérerait encore. On appelait ça stresser l’ennemi. Quand Meesh aurait atteint un niveau de stress suffisant, il se rendrait compte que ce n’était plus lui le chasseur. Et il accepterait son rôle de proie. On appelait ça casser l’ennemi. Dès lors, Meesh serait poussé à la faute.

        Au lever du soleil, Pike alla s’enfermer dans la salle de bains pour ne pas déranger la fille. Il téléphona à Cole et lui relata l’incident du motel. Au timbre de sa voix, Pike sentit que son ami était en colère.

        — On t’a vu sur place ?

        — Non.

        — Tu es sûr ?

        Pike resta muet.

        — Bon, peut-être pas, soupira Cole. Après tout, les flics n’ont pas encore enfoncé ma porte. Le temps de prendre une douche, et j’arrive.

        Quand Pike ressortit de la salle de bains, la fille était levée. C’était la première fois qu’il la voyait debout de si bonne heure. Elle esquiva son regard, comme si elle avait encore honte de son escapade.

        
        — Vous avez fait du café ? demanda-t-elle.

        — Je ne voulais pas vous réveiller.

        — Je vais en faire.

        Elle fit mine de partir vers la cuisine, mais il la retint.

        — J’ai deux ou trois choses à vous montrer. Venez.

        Pike ne lui avait pas parlé du motel la veille au soir, mais il la fit asseoir à la table du séjour, sur laquelle il avait étalé les passeports et les autres documents récupérés dans la chambre en prévision de l’arrivée de Cole. Il ramassa le passeport de Luis et l’ouvrit. Elle étudia un moment la photo, secoua la tête.

        — Jesus Leone, dit-elle. Qui est-ce ?

        — Un des types qui ont investi votre villa. Celui qui s’est acharné sur la femme de ménage. En réalité, il s’appelait Luis, mais je n’ai pas son nom de famille.

        Pike lui montra les trois autres passeports un par un, mais aucune photo ne la fit réagir. C’est à peine si elle les regarda.

        — Où est-ce que vous avez trouvé ça ?

        Pike éluda la question.

        — Barone. Ce nom vous dit quelque chose ?

        — Non.

        — Et quelqu’un qui s’appellerait Carlos ?

        Secouant la tête, elle reprit le passeport de Luis et étudia son portrait, mais Pike sentit qu’elle ne pensait pas à Luis.

        — Est-ce que ça vous fait quelque chose quand, vous savez, vous…?

        — Non.

        — Rien du tout ?

        — Non.

        Elle laissa retomber le passeport avec les autres.

        — Bon.

        Cole arriva avec un téléviseur dans les bras. Pike ne lui avait rien demandé, la fille non plus, mais Cole portait un petit Sony de trente-trois centimètres.

        — Ce truc prenait la poussière dans la chambre d’amis, expliqua-t-il. Je ne suis même pas sûr qu’il marche.

        Pike voyait mal Cole se donner la peine de transporter un téléviseur jusqu’à sa voiture sans avoir vérifié qu’il fonctionnait, mais s’abstint de le faire remarquer. La maison n’était pas reliée au réseau câblé, mais le Sony disposait d’une double antenne télescopique. Ils le placèrent sur une table d’angle du séjour, puis l’allumèrent : il était en parfait état de marche et captait les chaînes locales de Los Angeles de façon nette.

        Larkin remercia Cole sans enthousiasme excessif. Elle semblait éteinte depuis le début de la matinée ; pas vraiment distante, mais silencieuse. Après avoir salué Cole d’un sourire timide, elle avait attendu sans un mot que les deux hommes aient fini d’installer le téléviseur et s’était assise au bord du canapé avec sa tasse de café. Elle regardait fixement le défilé d’images d’un talk-show matinal et pourtant, chaque fois que Pike l’observait du coin de l’œil, il lui semblait qu’elle n’y prêtait pas attention. Qu’elle pensait à autre chose.

        Il avait attendu qu’elle soit assise devant l’écran pour montrer les passeports à Cole. Celui-ci les orienta vers la lumière.

        — Jolis faux. Excellents, même. Tu dis qu’ils ont débarqué à douze ?

        — D’après le type. Il en reste cinq.

        Cole reposa les passeports.

        — Sauf s’ils appellent du renfort.

        Pike montra ensuite à Cole les plans, les billets d’avion et la feuille de carnet trouvée dans le sac de Luis. Froissée de partout, elle semblait avoir été pliée et dépliée des dizaines de fois, et avait probablement effectué un nombre équivalent de séjours au fond de la poche de Luis. Le recto et le verso étaient couverts de pattes de mouche illisibles et gribouillées dans tous les sens, par groupes de quelques mots. Avant le réveil de la fille, Pike avait passé près de vingt minutes à essayer en vain de les déchiffrer. Luis avait dû prendre ces notes en conduisant, avec une main sur le volant et peut-être un portable calé entre l’oreille et l’épaule. Sans doute renvoyaient-elles à des noms de personnes et à des indications de trajet. Quant aux chiffres, il s’agissait à l’évidence de numéros de téléphone.

        
        Cole fronça les sourcils, toujours penché sur la feuille.

        — Il faut croire qu’on ne leur apprend pas la calligraphie, à l’école des truands.

        Après avoir brièvement passé en revue les billets d’avion et les plans, Cole reposa le tout à côté de la page de carnet et prit la montre de Luis. Ses sourcils se haussèrent d’un cran lorsqu’il vit l’inscription gravée au dos.

        — George ? Comme George King ?

        — C’est une montre à soixante mille dollars.

        — Je peux me renseigner sur le numéro de série.

        Cole posa la montre sur les billets d’avion et s’intéressa aux téléphones portables. Pike avait recopié l’historique des appels entrants et sortants de chaque appareil en deux colonnes, intitulées JORGE et LUIS. Jorge n’avait passé que six appels, tous adressés à Luis. Luis en avait passé quarante-sept, vers dix-neuf numéros différents. Cole considéra d’abord la liste de Pike, puis les deux téléphones.

        — Lequel est à qui ?

        Pike posa la main sur un des appareils, puis sur l’autre.

        — Jorge. Luis.

        Cole les alluma et étudia leurs touches.

        — Dommage qu’on n’ait pas les codes, dit-il. On aurait pu écouter leurs messages. S’il y en a.

        — Tu n’as qu’à les laisser en marche. Quelqu’un finira peut-être par appeler.

        — Il se pourrait que tu n’aies pas eu l’inspiration du siècle en téléphonant à ce mec. Il va sûrement balancer son portable à la poubelle et s’en payer un autre. Si ce n’est déjà fait.

        — Il aurait fini par savoir qu’on avait récupéré les bigos. Et puis je voulais le stresser.

        Cole glissa un coup d’œil à la fille pour s’assurer qu’elle ne les écoutait pas.

        — Tu as déjà refroidi sept de ses hommes, dit-il en baissant le ton. Ce mec carbure au Maalox.

        — Maintenant, c’est personnel. Ça vaut mieux.

        — Suppose qu’il trouve ça trop personnel et qu’il décide de repartir en Colombie ?

        
        — J’irai le chercher.

        Cole regarda de nouveau la fille.

        — Et pourtant, tu n’es pas persuadé que c’était Meesh ?

        — À cause de l’accent. Il n’était pas flagrant, mais je l’ai entendu. Français, peut-être. Ou franco-espagnol. Hier soir, je me suis dit que ça ne pouvait pas être Meesh, mais là, je n’en suis plus aussi sûr.

        — Pourquoi ?

        — Comment est-ce que ça parle, un truand de Denver ? Il n’est nulle part question d’accent dans son dossier, mais ces topos sont très approximatifs.

        Cole parcourut une nouvelle fois les colonnes de numéros.

        — Bon, même s’ils balancent tous leurs portables, il y a sûrement quelque chose à tirer de tout ça. Dix-neuf numéros, ça fait dix-neuf téléphones, et ces téléphones ont dû appeler d’autres numéros. Ils ne vont pas tous finir à la poubelle. Je vais en toucher un mot à ma copine des télécoms. Peut-être qu’elle réussira à se procurer les relevés d’appels de la concurrence. On finira bien par tomber sur de vrais numéros, avec de vrais abonnés.

        Pike surprit la fille en train de l’observer. Les invités de l’émission matinale palabraient autour du procès en reconnaissance de paternité intenté à un acteur de cinéma, mais elle n’écoutait pas.

        — Ça va ? fit Pike.

        — Je m’éclate.

        Et elle se retourna vers l’écran.

        Cole s’était repenché sur les billets d’avion et prenait des notes. Ni les plans, ni les billets, ni la feuille de carnet ne recelaient d’indice aussi décisif qu’aurait pu l’être par exemple une note d’hôtel signée Alexander Meesh, mais Pike n’en demandait pas tant. Cole allait devoir faire parler ces numéros exactement comme Chen ferait parler les armes des Équatoriens. Tôt ou tard, leurs efforts finiraient par payer, et Pike se rapprocherait de Meesh. Il suffisait de garder patience. À la chasse, chaque pas gagné comptait. Ensuite, on en gagnait un autre. Et on finissait par avoir sa proie en point de mire. Tout pouvait se jouer sur un seul pas.

        Pike laissa Cole à la table pour aller surveiller les fenêtres sur rue. La BMW des cousins était à sa place, la rue et les maisons présentaient leur aspect habituel. Aucun véhicule étranger n’était visible, personne n’était tapi dans les buissons. Tout semblait en ordre.

        Il était encore tôt, mais Pike sentit que l’air se réchauffait et se prépara à une journée de canicule. Une brume légère flottait déjà dans le ciel laiteux. D’ici à midi, l’air saturé d’hydrocarbures et d’ozone leur mordrait la peau comme une myriade d’insectes invisibles.

        Il se détourna de la fenêtre. La fille fixait l’écran, mais elle venait encore de le regarder. Il avait surpris le mouvement de ses yeux.

        — On va mettre la climatisation, dit-il.

        — C’est sympa. Merci.

        — Ça va ?

        — Ouais. Ça va.

        Pike se demanda pourquoi elle fuyait toujours son regard. Ça ne lui ressemblait pas. Elle n’avait pas l’air en colère et ce n’était pas non plus une posture. Simplement, elle détournait les yeux quand il la regardait. Pike vérifia que Cole était toujours au travail, puis s’approcha d’elle. Jusqu’à ce qu’elle soit obligée de lever les yeux sur lui.

        — Quoi ? fit-elle.

        — Ne pensez plus à ça.

        — À quoi ?

        — À hier soir. C’est oublié. Tout va bien.

        — Je sais.

        Elle paraissait encore plus mal à l’aise mais réussit à esquisser un sourire.

        — Hé, j’ai trouvé quelque chose, lança Cole de la table, en agitant la feuille de carnet à spirale.

        — Tu as réussi à lire ses notes ? demanda Pike.

        — Pas les mots, mais une partie des chiffres. Viens voir.

        Pike repartit vers la table, et cette fois la fille le suivit. Cole aplatit la feuille sur la table et leur montra du doigt une série de chiffres. 18185.

        — Ça ressemble au début d’un numéro de téléphone, observa Pike. On dirait qu’il s’est arrêté de noter en cours de route.

        Le 818 était le préfixe de la vallée de San Fernando.

        — Ce n’est pas un numéro de téléphone, dit Cole. Ça y ressemble, mais c’est une adresse.

        Il recouvrit la page de carnet d’un des plans du quartier de Larkin dessinés par ses soins, puis la regarda.

        — Voilà votre rue, reprit-il. Ce numéro a fait tilt parce que j’ai noté l’adresse exacte de tous les bâtiments du quartier.

        — J’habite au 17922, objecta Larkin.

        — Vous habitez trois blocs plus au nord, oui. Les numéros vont croissant du nord au sud. Vous avez eu votre accident ici, dit Cole en tapotant une petite croix tracée sur la chaussée. Et le 18185 se trouve pile à l’angle du passage d’où les King venaient de sortir en marche arrière quand vous les avez percutés, ajouta-t-il en désignant un des deux bâtiments industriels qui bordaient le passage.

        Cole avait inscrit les adresses en petits chiffres. L’entrepôt désaffecté était au 18185.

        — À quelle date Luis est-il entré dans le pays ? demanda Pike.

        Cole vérifia son billet d’avion.

        — Quatre jours après l’accident. Les fédéraux avaient déjà passé le quartier au peigne fin. Larkin était chez son père à Beverly Hills, et il n’y avait plus aucun débris sur place. Si ces Équatoriens avaient Larkin dans le collimateur, je comprends qu’ils aient cherché à se rencarder sur son loft et sur la villa de Beverly Hills, mais en quoi l’endroit de la collision pouvait-il les intéresser ?

        Pike sentit que Cole tenait une piste. Luis et ses porte-flingues n’avaient théoriquement aucune raison de revenir sur les lieux de l’accident.

        — Peut-être que ce n’était pas ça qui intéressait Luis, dit-il. Peut-être que c’était l’entrepôt.

        
        — On devrait y refaire un tour.

        Pike alla enfiler une chemise à manches longues pendant que Cole rassemblait ses notes. En boutonnant sa chemise, Pike surprit une fois de plus le regard de la fille posé sur lui. Il avait réfléchi à la conduite à tenir lorsqu’il devrait à nouveau la laisser seule, et sa décision était prise.

        — Vous pouvez rester ici si vous voulez, lui dit-il. Vous n’êtes pas obligée de nous attendre dans la voiture.

        Visiblement surprise, la fille détourna les yeux comme si le poids de son regard lui était douloureux. Elle n’avait rien à voir avec la Larkin qu’il avait vue se trémousser sans la moindre inhibition sur le comptoir, ni même avec la Larkin du désert. Pike sentit qu’elle avait quelque chose à dire, mais qu’elle hésitait encore.

        — J’aimerais venir. Si c’est possible.

        Elle n’exigeait pas. Elle demandait.

        — Comme vous voudrez, dit Pike.

        Cinq minutes plus tard, ils rejoignaient les voitures.
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        Pike et Larkin redescendirent des collines dans le sillage de Cole, parcourant sans un mot des rues étrangement vides. La fille n’avait ni les jambes repliées sous elle, ni les pieds sur la banquette comme la veille. Elle était bien assise et regardait à travers le pare-brise. Pike s’abstint de tout commentaire. Si elle voulait parler, elle parlerait. Ou pas.

        Il la surveillait du coin de l’œil et, par deux fois, alors qu’elle semblait sur le point de prendre la parole, elle se détourna au dernier moment vers la portière. Ils venaient de traverser Sunset Boulevard quand le portable de Pike sonna.

        — Je n’ai pas pu vous joindre avant, chuchota John Chen.

        Sa voix était à peine audible. Pike supposa qu’il n’était pas seul.

        — Vous pourriez peut-être me rappeler d’un endroit plus tranquille.

        — Je suis sur une scène d’homicide à Monterey Park. Un connard qui s’est amusé à gaver sa mère de Destop. Il l’a immobilisée jusqu’à ce qu’elle cesse de se débattre, et ensuite il s’est livré. Je suis sur place depuis six heures du mat, mec. Je vous appelle des chiottes.

        — Il y a du nouveau ?

        — Vous aviez tout bon pour les empreintes.

        — Vous les avez identifiés ?

        — Les deux, grâce au fichier AmSud d’Interpol. Merde, ne quittez pas…

        
        La voix de Chen se tut un instant puis lança d’une voix forte :

        — Comment voulez-vous que je vous le dise, moi, pour combien de temps j’en ai ? C’est la faute à ces foutues carnitas !

        Et, dans un murmure :

        — Pauvre con…

        — Donnez-moi leurs noms, dit Pike.

        — Jorge Manuel Petrada et Luis Alva Mendoza. Petrada est né en Colombie et s’est fait arrêter un peu partout dans son pays, au Venezuela, et en Équateur. Mendoza est équatorien, mais lui aussi s’est taillé une jolie petite carrière internationale. L’un et l’autre ont fait pas mal de taule et sont actuellement recherchés pour plusieurs meurtres, sachant que Mendoza a également trois inculpations pour viol au compteur. Où est-ce que vous avez acheté vos lunettes, mon pote ?

        — Ils travaillaient pour qui ?

        — Ils avaient la réputation d’être à la solde d’un certain Esteban Barone, membre du cartel de Quito, Équateur. D’après la DEA1, c’est une des organisations qui ont pris la relève après le démantèlement des cartels de Medellín et de Cali.

        — Ils avaient des contacts ou de la famille à L.A. ?

        — Pas à ma connaissance.

        — Ailleurs dans le pays ?

        — Je n’ai rien vu de ce genre.

        — Ils étaient affiliés à un gang ?

        Certains gangs latinos californiens, en particulier le Mara 18 ou le MS-13, avaient développé des ramifications jusqu’en Amérique centrale et du Sud.

        — Non, chef. Ils roulaient pour ce Barone. Rien ne permet de dire qu’ils étaient déjà venus par ici.

        Chen confirmait donc les informations fournies par Jorge, mais Pike ne voyait rien dans tout cela qui puisse le rapprocher de Meesh.

        — Et les flingues ? Vous les avez fait analyser ?

        — Aucune chance tant que je serai coincé ici, mais écoutez-moi ça : les fédéraux ont aussi confisqué les armes de Malibu. Ils ont déboulé dans le labo du shérif de la même manière que chez nous et ils ont tout embarqué – les pistolets, les douilles, tout.

        — Pitman ?

        — L’accord était le même : pas de questions. Au fait, ces macabs de Malibu et d’Eagle Rock – ils appartenaient au cartel de Quito, eux aussi ?

        — Oui.

        — Je vais vous dire ce que je pense : je pense que les fédéraux savent déjà qui ils sont. Je pense qu’ils cherchent à nous laisser en dehors du coup.

        — Vous avez sans doute raison, John.

        — Je ne pige pas. Donc, ces types sont des narcos. En quoi ça pourrait gêner les fédéraux qu’on découvre l’identité d’une poignée de branleurs de l’hémisphère Sud ? Nos gars sont en contact permanent avec des polices étrangères. Putain, il y a certains mecs des Stups, ici, qui passent tellement de temps au Mexique que c’est comme s’ils y vivaient.

        Pike se posait la même question que Chen. Le blanchiment restait du blanchiment, que les fonds proviennent de la mafia du New Jersey ou des barons de la drogue équatoriens. L’énergie que les feds déployaient à préserver la confidentialité de leur enquête sur les King apparaissait de moins en moins explicable, et rien ne pouvait justifier une telle mise à l’écart de la police. Pike ne croyait plus un mot de leur histoire. Pitman avait sûrement autre chose à cacher, mais il ne savait pas quoi.

        — Il y a de bonnes chances pour que ça fasse mouche si je confronte les empreintes d’Eagle Rock et de Malibu au fichier Amsud d’Interpol, non ? Ce serait une percée majeure, mec. Ce serait géant !

        — Mieux vaut laisser reposer, John.

        — Ah bon ?

        
        — Attendons un peu, et on découvrira peut-être quelque chose d’encore plus gros.

        — Vous ne me dites pas tout, hein ?

        — Je ne sais pas tout. Je sais certaines choses, mais pas tout. Je vous en dirai plus long quand j’en saurai plus long.

        Chen grogna, manière pour lui de signifier qu’il acceptait de miser sur une rétribution qui, au final, serait peut-être encore plus juteuse que prévu.

        — Encore une question, dit-il. Ces Équatoriens, pourquoi est-ce qu’ils ont fait le voyage ?

        Pike lui donna la meilleure réponse possible.

        — Pour mourir.

        Après avoir refermé son téléphone, il jeta un coup d’œil à la fille. Elle le fixait.

        — J’ai le nom complet du type, dit-il. Esteban Barone.

        — Ça ne m’évoque toujours rien.

        — Les tueurs qui sont à vos trousses travaillent pour lui.

        — Je croyais qu’ils travaillaient pour Meesh.

        — Les deux sont en cheville. C’est ce que prétend Pitman – que Meesh est revenu ici pour réinjecter dans le système des fonds sud-américains.

        Il y eut un silence, et Pike tourna la tête. Larkin l’observait d’un air pensif, comme elle l’avait fait toute la matinée, mais pour une fois elle ne détourna pas les yeux.

        — J’ai une question à vous poser, dit-elle. Ça concerne ce que vous m’avez dit hier soir, sur le fait que je rêve d’être vue. Pourquoi est-ce que vous avez dit ça ?

        Pike trouvait la réponse évidente.

        — Vous vous sentez invisible. Quand personne ne vous voit, vous n’existez pas, donc vous cherchez des moyens de vous faire remarquer.

        Deux petites rides apparurent entre les sourcils de la fille, qui pourtant ne semblait ni furieuse, ni choquée. Pike trouva qu’elle avait plutôt l’air triste.

        — Je vais chez le psy depuis l’âge de onze ans. Vous me connaissez depuis à peine trois jours. Merde, je suis évidente à ce point ?

        — Oui.

        
        — Pourquoi ? Parce que j’ai dansé sur ce comptoir ? Vous devriez voir ce que font les gens au carnaval de La Nouvelle-Orléans.

        Pike réfléchit ; il voulait lui donner un exemple.

        — Dans le désert, l’autre jour. La façon dont vous regardiez votre père. Pas pour le voir, pour voir s’il vous voyait. Toute son attention était concentrée sur Bud, son avocat et moi, et il a donc fallu que vous disiez quelque chose de choquant pour qu’il vous remarque. Vous aviez besoin de faire en sorte qu’il vous voie.

        Elle se détourna vers la portière.

        — Je me fiche pas mal qu’il me voie ou non.

        — Aujourd’hui, peut-être, mais autrefois ? Vous n’auriez pas ce besoin-là si vous vous en fichiez.

        Elle lui fit face ; les rides de ses sourcils s’étaient estompées.

        — Et vous avez compris tout ça rien qu’en me regardant ?

        — En vous voyant. Ce n’est pas pareil.

        — Et comment se fait-il que vous voyiez si clair ?

        Il se demanda s’il devait ou non lui répondre. Pike était un homme secret. Il ne parlait jamais de lui et n’avait guère d’estime pour ceux qui le faisaient, mais il jugea que la fille avait le droit de lui poser la question.

        — Quand j’étais avec mes parents devant la télé, ou bien à table, ça pouvait partir d’un seul coup. Mon père me cognait dessus de toutes ses forces. Ou sur elle. J’ai appris à guetter les signes avant-coureurs. La façon dont il rentrait les épaules et pinçait les lèvres, la dose de gnôle qu’il versait dans son verre. Un doigt de trop, et il était mûr. Les petits détails en disent long. Quand on les repère, on s’en tire. Si on passe à côté, on se retrouve à l’hôpital. Ça vous apprend à observer.

        Elle resta muette. Pike tourna à nouveau la tête et vit qu’elle était triste.

        — Excusez-moi, murmura-t-elle.

        — Ce que je voulais dire, c’est que j’ai vu ce qui se passait entre votre père et vous. Vous attendez de lui quelque chose qui ne vient pas, que vous n’avez vraisemblablement jamais eu.

        Elle le fixait toujours.

        — Merci de me voir, finit-elle par dire.

        Il acquiesça.

        — Quand Bud a annoncé à Gordon et à mon père que vous me protégeriez, mon père s’est contenté de regarder Gordon. Gordon s’est contenté de demander le prix. Mais Bud a répondu que vous étiez le meilleur. Je crois que c’est vrai.

        — Il a dit quoi d’autre ? fit Pike en reportant son regard sur la route.

        — Juste qu’il avait travaillé avec vous. Qu’on pouvait vous faire confiance. Que vous vous débrouilleriez pour que le boulot soit fait. Il s’est porté garant.

        Pike prit acte, sans faire de commentaire ni changer d’expression, en cachant sa tristesse comme il cachait presque tout le reste.

         
			



        
          LE SHORTSTOP LOUNGE
        

        
          7 H 20
        

         

        
          Le Shortstop Lounge était une institution au LAPD. Situé sur Sunset Boulevard à Echo Park, entre Alvarado et le stade des Dodgers, ce bistrot était proche du commissariat de Rampart et de l’école de police. On fêtait des anniversaires entre ses cloisons de bois sombre décorées d’une pléiade d’écussons et de fanions du LAPD, mais aussi des divorces, des départs à la retraite, des promotions, des cérémonies du souvenir, et surtout ces moments de liesse qui revenaient chaque fois qu’un agent survivait à des coups de feu. Beaucoup de carrières démarraient au Shortstop. Beaucoup de carrières s’y terminaient aussi.
        

        
          À sept heures vingt du matin, Pike, qui n’était pas en service, s’assit à une petite table, seul, en ignorant les regards et les commentaires hargneux. Il s’attendait et s’était préparé à pire. Il avait lui-même choisi ce bar pour parler à Bud Flynn.
        

        
        
          Pike était flic depuis trois ans, quatre mois, et des poussières. Il avait quitté son statut de bleu vingt-huit mois auparavant. De toute sa promotion, Pike était le premier et même le seul à avoir tué un être humain dans l’exercice de ses fonctions, une distinction qui lui inspirait des sentiments mitigés. Et cinq semaines plus tôt, il était devenu le seul représentant de sa promotion à avoir tué un deuxième homme. Le coup de feu était parti un après-midi à l’Islander Palms Motel, un nid de cafards à l’intérieur duquel, selon sa propre déclaration devant la commission d’enquête du LAPD, Joe Pike avait indirectement provoqué le décès par balle d’Abel Wozniak, un agent vétéran et plusieurs fois décoré du LAPD, pour préserver la vie d’un pédophile nommé Leonard DeVille. Abel Wozniak n’était autre que l’équipier de Pike. Ils s’étaient souvent assis ensemble à cette même table, mais c’était bien fini.
        

        
          
            
              COMMISSION D’ENQUÊTE
            
          

           

          
            Relative au décès par balle de l’agent Abel Wozniak
          

        

        
          Chronologie des faits (après enquête) :
        

        9 h 25 : Enlèvement de Ramona Ann Escobar (5 ans, sexe fém.), Echo Park Lake.

         

        9 h 52 : Alerte toutes unités. Suspect : L. DeVille, pédophile récid., signalé aux environs.

         

        11 h 40 : Agts Wozniak et Pike apprennent localisation DeVille, vu par témoin avec enfant de sexe fém.

         

        11 h 48 : Agts Wozniak et Pike arrivent Islander Palms Motel.

         

        11 h 52 : Agts Wozniak et Pike dans chambre DeVille ; interrogatoire du suspect ; découverte de photos d’Escobar, mais absence de l’enfant.

        
        (Pour mémoire : photos montrant Escobar sexuellement abusée par DeVille.)

         

        11 h 55 : Menaces de mort Agt Wozniak sur DeVille si refus de libérer enfant ; coup porté par Agt Wozniak sur DeVille avec arme de service.

        (Pour mémoire : bilan clinique urgentiste confirmant présence plaie correspondante sur DeVille.)

         

        11 h 56 : Agt Pike tente calmer Agt Wozniak ; Agt Wozniak pointe arme sur DeVille ; intervention Agt Pike.

         

        11 h 57 : Lutte Agts Wozniak / Pike ; déclenchement accidentel arme ; décès Agt Wozniak constaté par équipe d’intervention.

        (Pour mémoire : concordance des résultats enquête interne, SID et coroner.)

        (Pour mémoire : antécédents Agt Wozniak / suspect DeVille : deux arrestations.)

         

        Conclusion : tir accidentel. Aucune charge retenue pour les faits susmentionnés.

         

        
          À sept heures et demie, ce matin-là, le Shortstop était bondé d’agents qui sortaient d’une nuit de patrouille et étaient avides d’évacuer le stress de la rue avant de regagner leurs pénates. Pike ignora les regards noirs vrillés sur lui, le flic qui avait provoqué la mort de son équipier en voulant protéger un pédophile.
        

        
          Bud fit son entrée dans la salle avec la mine sombre d’un type à qui il ne fallait pas chercher des noises, les pouces accrochés à la ceinture. C’était un des rares policiers présents à être en uniforme ; tous les autres s’étaient douchés et changés au poste avant de venir. Ses mâchoires étaient contractées, et sa bouche dessinait une crevasse dure, aux lèvres absentes. Bud balaya la foule du regard, les yeux plissés, jusqu’à ce que Pike lève la main. Leur dernière rencontre remontait à plusieurs semaines. Avant le drame.
        

        
        
          Une fois le contact visuel établi, Pike hocha la tête.
        

        
          Bud entreprit de traverser la salle, les pouces toujours à la ceinture.
        

        
          — Le meilleur homme que j’aie formé de ma carrière ! s’écria-t-il, d’une voix si forte que toutes les têtes se tournèrent. L’agent Joe Pike !
        

        
          — Qu’il aille se faire foutre ! riposta quelqu’un au fond de la salle. Et toi avec !
        

        
          Des rires fusèrent.
        

        
          Bud alla droit à la table de Pike et s’assit à califourchon sur un tabouret. S’il avait entendu l’insulte, il ne la releva pas. Pike non plus. Autant vouloir défier une foule d’émeutiers.
        

        
          — Merci d’être venu, dit Pike.
        

        
          — Enlève ces putains de lunettes. Ça te donne l’air con, ici.
        

        
          Exactement comme au temps où il était son instructeur. Pike ne les enleva pas.
        

        
          — Je démissionne, dit-il. Je ne voulais pas que tu l’apprennes par quelqu’un d’autre.
        

        
          Bud commença par le foudroyer du regard, comme si Pike lui devait du fric, puis se retourna en fronçant les sourcils vers les collègues alignés le long du comptoir. Ses yeux s’arrêtèrent sur un inspecteur divisionnaire des Vols qui les toisait.
        

        
          — Qu’est-ce qu’il y a ?lança Bud, soutenant son regard.
        

        
          L’inspecteur se mit à contempler le fond de son verre, et Bud revint à Pike.
        

        
          — Bande de cons.
        

        
          — Laisse tomber.
        

        
          — Ne te fais pas avoir par ces enfoirés, Joe. Accroche-toi.
        

        
          D’un geste ample de la main, Pike indiqua la salle et tous ses occupants.
        

        
          — C’est le Shortstop, Bud. Si certains ont des choses à me dire, ils n’ont qu’à me les dire en face.
        

        
          Un sourire forcé fendit le visage de son ancien coéquipier.
        

        
          — Ouais. C’est bien ton genre. Me donner rendez-vous ici alors qu’on aurait pu se voir n’importe où.
        

        
          — Je remets ma lettre tout à l’heure. Je tenais à te le dire, d’homme à homme.
        

        
        
          Bud inspira longuement, entrelaça ses doigts. Pike le sentait déçu, ce qui lui serra le cœur.
        

        
          — Joe, écoute-moi. Ne fais pas ça. Demande ta mutation à la Metro. C’est une unité d’élite, la meilleure des meilleures. Après la Metro, tu pourras faire ce que tu voudras dans ce métier. Si tu n’as pas envie de devenir inspecteur, tu pourras toujours postuler au SWAT
          2
          . Tout ce que tu voudras.
        

        
          — C’est fait, Bud. Je pars.
        

        
          — Tu es bien trop bon pour partir, putain. Tu es un vrai flic, Joe.
        

        
          Pike ne trouva rien à répondre. Malgré ses trois ans de patrouille, il se considérait toujours comme le bleu de Bud et avait tendance à rechercher son approbation – même s’il ne comptait plus dessus.
        

        
          Bud se pencha brusquement en avant et, baissant le ton :
        

        
          — Qu’est-ce qui s’est passé là-bas ?
        

        
          À l’Islander Palms Motel.
        

        
          Pike recula sur sa chaise et se le reprocha sur-le-champ. Bud allait y voir une esquive. Tout au long de son année de formation, Bud lui avait appris à lire les gens – la maîtrise des nuances de leur langage corporel, de leur physionomie, de leurs actes pouvait sauver la vie d’un flic.
        

        
          Pike tenta de corriger le tir en se penchant à nouveau au-dessus de la table, mais il sentit au moment même où il l’exécutait que ce mouvement trop tardif avait quelque chose de contraint. Bud était malin. Bud était un sorcier.
        

        
          — Tu le sais bien, ce qui s’est passé, répondit Pike. Tout le monde le sait. Je l’ai dit à la commission d’enquête.
        

        
          — Mon cul. Vous vous êtes bagarrés pour le flingue, et puis quoi encore. J’ai bien connu Woz et je te connais encore mieux. Si tu avais vraiment voulu son calibre, il se serait retrouvé sur le cul avant d’avoir eu le temps de lâcher un pet.
        

        
          Pike secoua la tête en s’efforçant de refouler tout cela au fond de lui-même, de faire le vide.
        

        
          — C’est ce qui s’est passé.
        

        
        
          — J’ai entendu dire que Woz avait magouillé, insista Bud, toujours de cette voix sourde, sans le quitter des yeux. Il faisait l’objet d’une enquête ?
        

        
          Pike sentit que Bud cherchait à lire en lui et que le moindre geste, la moindre altération de physionomie le trahirait. Il s’éclaircit la gorge et répondit aussi brièvement que possible :
        

        
          — Je n’en sais rien.
        

        
          Bud lui mit une main sur l’avant-bras. Il cherchait toujours.
        

        
          — J’ai entendu dire que le légiste s’était posé des questions. Que l’orifice d’entrée de la balle pouvait correspondre à une blessure qu’il aurait pu s’infliger lui-même.
        

        
          Pike lui répéta sans broncher ce qu’il avait déclaré devant la commission.
        

        
          — Wozniak a pointé son arme sur DeVille. Je l’ai saisie par le canon et nous nous sommes battus. Au lieu d’éloigner l’arme, je l’ai rabattue vers lui. J’aurais peut-être pu m’y prendre autrement, mais c’est ce que j’ai fait. Le coup est parti pendant qu’on se battait.
        

        
          — Si vous vous étiez battus pour ce flingue, rétorqua Bud, j’aurais bien vu Woz s’en prendre une dans le ventre, ou peut-être dans la poitrine, mais en pleine tempe ?
        

        
          — N’insiste pas, Bud. C’est ce qui s’est passé.
        

        
          Son ami le scrutait avec une telle intensité que Pike eut l’impression qu’il voyait l’intérieur de son crâne.
        

        
          — Bref, tu soutiens que ce qui est arrivé là-bas n’a rien à voir avec la famille de Wozniak ?
        

        
          À croire que Bud savait tout. À croire qu’il avait lu dans l’esprit de Pike que Wozniak faisait à l’époque l’objet d’une enquête interne pour vol et association de malfaiteurs, et que Pike avait tout fait pour le convaincre de démissionner afin que sa famille soit préservée.
        

        
          — Non.
        

        
          — Et ça n’a rien à voir non plus avec la question des indemnités de décès ? Avec le fait que ses proches n’auraient rien reçu en cas de suicide, alors qu’une mort accidentelle consécutive à une lutte avec son équipier leur permettait de toucher le chèque ?
        

        
        
          À croire que toutes les pensées, que tous les sentiments de Pike étaient écrits sur sa figure.
        

        
          — Laisse tomber, Bud. C’est ce qui s’est passé.
        

        
          Bud se laissa enfin aller en arrière sur sa chaise, ce qui ne fit que renforcer l’amour et le respect que Pike avait pour lui. Il semblait se contenter de ce qu’il avait lu.
        

        
          — Écoute, lâcha-t-il. Le shérif de San Bernardino est un ami. Il serait sûrement d’accord pour te prendre. Eh, je connais aussi de sacrés bons flics dans le comté de Ventura. Tu pourrais peut-être aller voir là-haut.
        

        
          — J’ai déjà autre chose en vue.
        

        
          — Oùça ?
        

        
          — En Afrique.
        

        
          Le froncement de sourcils de Bud s’accentua, comme s’il se demandait comment un flic sensé pouvait faire une croix sur son métier pour s’en aller aussi loin.
        

        
          — Où est-ce qu’il y a du taf pour toi là-bas, chez les casques bleus ?
        

        
          Pike aurait voulu éviter d’aborder le sujet, mais il n’avait plus le choix.
        

        
          — Dans le privé. Des missions militaires. Ce n’est pas le boulot qui manque.
        

        
          Bud se raidit, visiblement choqué.
        

        
          — Comment ça, dans le privé ?
        

        
          — Il y a de la demande pour des types formés au combat. J’ai connu ça chez les marines.
        

        
          — Tu vas devenir un putain de mercenaire, c’est ça ?
        

        
          Pike s’abstint de répondre. Il regrettait déjà d’avoir parlé à Bud de ses projets.
        

        
          — Bon Dieu de merde ! Si tu as envie de jouer au soldat, rempile chez les marines ! C’est vraiment une idée à la con ! Pourquoi est-ce que tu veux aller te faire buter au fin fond de l’Afrique ?
        

        
          Pike venait de s’engager par contrat auprès d’une société militaire privée ayant son siège à Londres. C’était un type de travail qu’il comprenait et dans lequel il excellait, parce que les objectifs en étaient clairement définis. À ce stade de sa vie, Pike avait besoin de clarté. Il serait loin du fantôme de Wozniak. Et de la femme de celui-ci.
        

        
          — Il faut que j’y aille, dit-il. Je tenais à te dire que je suis fier de t’avoir eu comme instructeur. Je voulais te remercier.
        

        
          Pike tendit la main.
        

        
          — Ne fais pas ça, Joe, dit Bud sans la prendre.
        

        
          — C’est fait.
        

        
          Pike laissa sa main en suspens, mais Bud ne la prenait toujours pas. Il se leva de son tabouret et accrocha ses pouces à sa ceinture avant de lâcher :
        

        
          — Quand on s’est rencontrés, tu voulais protéger et servir. Tu as même cité la devise du département. J’ai l’impression que c’est loin.
        

        
          Pike ramena sa main.
        

        
          — Tu me déçois, fiston. Je te croyais au-dessus de ça.
        

        
          Fiston.
        

        
          Bud Flynn ressortit à pas lents du Shortstop Lounge. Ils n’auraient plus aucun contact avant leur rendez-vous dans le désert.
        

        
          Pike resta assis seul à la petite table, vide et transi.
        

        Tu me déçois, fiston.

        
          Il prêta l’oreille aux hommes et aux femmes qui l’entouraient. Ils produisaient le même brouhaha que tous les autres groupes au sein desquels il avait évolué – bavardant, se plaignant, riant, mentant ; il respectait certains d’entre eux, mais pas tous ; ces hommes et ces femmes aussi différents les uns des autres que les galets d’une plage, mais qui se distinguaient du commun des mortels par une qualité que Pike admirait – c’étaient des gens qui couraient vers le danger pour protéger et servir. Pike avait adoré son métier de flic. Il n’en connaissait aucun autre qu’il puisse aimer davantage, mais chacun jouait avec les cartes qu’il avait en mains, et sa vie à lui était finie.
        

        
          Pike quitta le Shortstop. Il rejoignit son 4×4 en se souvenant de sa première soirée de patrouille avec Bud Flynn, celle où ils étaient intervenus sur une scène de ménage. Pike repensait rarement à cette soirée-là, aussi rarement qu’à ses missions de combat ou qu’aux raclées que son père lui avait flanquées dans son enfance. Pike revit fugitivement Kurt Fabrocini plantant et replantant son couteau dans la poitrine de Bud. Il revit la mire de son Beretta pointée sur le haut de l’oreille de Fabrocini une fraction de seconde avant qu’il ne presse la détente ; il revit la brume rouge. Et juste après, Bud, tremblant toujours, qui lui disait : « Notre boulot, ici, ne consiste pas à tuer les gens – il consiste à les garder en vie. » À propos d’un type qui venait de le poignarder. Quel homme, Bud Flynn. Quel flic.
        

        
          — Tu vas me manquer, souffla Pike.
        

        
          Le père qu’il n’avait jamais eu.
        

        
          Il démarra son 4×4. Il s’en alla. Il avait joué ses cartes, malgré sa mauvaise main, et se contentait du résultat.
        

        
          Même s’il aspirait parfois à autre chose.
        

      

      
      
          1. Drug Enforcement Administration, agence étasunienne de lutte contre le narcotrafic.

        

        
          2. Special Weapons and Tactics, unité de police spécialisée dans les interventions paramilitaires.

        

        

    

  
    
      
      

      
      
        29
      

      
        La rue vibrait du grondement des camions qui transportaient leur cargaison le long du fleuve, en direction de l’autoroute. Le même camion-bar était installé à l’entrée du passage, sauf qu’aujourd’hui, vu l’heure matinale, les employés de l’atelier de souvenirs voisin qui fourmillaient sur le trottoir consommaient en guise de petit déjeuner des burritos et du jus d’orange dans des gobelets de plastique.

        Pike étudia la façade de l’entrepôt jusqu’à en repérer le numéro, encore à peu près lisible malgré sa peinture écaillée, qui dessinait comme une ombre sur le mur pâle. 18185. Cole avait l’œil.

        Il se tourna vers Larkin.

        — Vous êtes sûre que ça ira ?

        — Je veux être là. Ça ira.

        Elle fit mine d’ouvrir la portière, mais Pike l’arrêta.

        — On attend Elvis.

        Cole fut le premier à mettre pied à terre. Après avoir scruté les toits et les fenêtres environnants à la façon d’un agent du Service secret chargé de préparer la voie au président, il contourna sa Corvette et ouvrit la portière passager. Il ramassa un gros sac en toile verte derrière le siège et se le jeta sur l’épaule. Pike surprit sa grimace. À la tension de la toile, on voyait bien qu’il était lourd.

        Cole les rejoignit et se pencha sur la portière de la fille.

        — Le parking de l’entrepôt est à l’autre bout du passage, on devrait pouvoir entrer par là. Un portail cadenassé, plus deux portes à ouvrir. Allons voir ce que ça donne.

        
        — Vous comptez entrer par effraction ? demanda Larkin.

        Cole éclata de rire.

        — Ce sont des choses qui arrivent.

        Ils passèrent derrière le camion-bar et s’enfoncèrent dans le passage, avec l’entrepôt désaffecté sur leur droite et l’atelier de souvenirs sur leur gauche. Cole allait en tête, suivi de la fille, puis de Pike. Plusieurs plates-formes de chargement flanquaient la façade latérale de l’entrepôt, et leurs énormes portes étaient défendues par de lourdes chaînes ; Cole passa devant sans s’arrêter et finit par émerger à l’autre bout du passage, dans la rue parallèle. De ce côté-ci, le bâtiment était équipé d’une rampe d’accès, donnant sur un petit parking jonché de journaux jaunis et de déchets divers. Des touffes de végétation brunâtre jaillissaient même des fissures du goudron, partout où les mauvaises herbes avaient réussi à se faufiler avant de crever. La rampe s’élevait jusqu’à un portail percé dans le mur à hauteur de la poitrine, et Pike remarqua aussi non loin de là une porte métallique, de dimensions humaines celle-là, et au niveau du sol. Un panneau d’agence immobilière couvert de graffitis avait été attaché au portail avec du fil de fer, signe que l’entrepôt était soit à vendre, soit à louer.

        Pike se retourna pour surveiller le camion-bar pendant que Cole étudiait les lieux à travers le grillage. Cole parla presque aussitôt.

        — Là. Ils sont venus.

        Pike se retourna à nouveau, et Cole lui montra du doigt un des angles du toit de l’entrepôt. Un tableau électrique d’alarme bleu pâle était fixé sous la gouttière, mais le capot manquait. Plusieurs vieux fils avaient été sectionnés alors que d’autres, beaucoup plus récents, avaient été rajoutés de manière à créer une dérivation. Celui qui avait court-circuité ce système d’alarme ne s’était pas donné la peine de remettre le capot en place, signe qu’il lui importait peu que son intervention soit découverte.

        Pike chercha le regard de Cole.

        — Toujours partant ?

        
        — Et comment ! Les compagnies d’assurances exigent systématiquement des propriétaires qu’ils protègent leurs bâtiments, même inoccupés. On n’a plus à craindre de voir débarquer une armada de vigiles. Au contraire, ça va nous faciliter la tâche.

        Cole sortit une énorme pince coupante longue de un mètre de son sac en toile et sectionna la chaîne du cadenas. Pike poussa le portail. Cole s’avança sans hésiter vers la petite porte métallique, suivi de la fille et de Pike, qui couvrait leurs arrières.

        Cette porte, réservée au personnel, était défendue par trois serrures à pêne dormant. Cole ne perdit pas de temps à essayer de les ouvrir. Il les détruisit à l’aide d’un pied-de-biche en acier et d’une masse de cinq kilos. Pike était fier de la fille. Elle ne se perdit ni en questions, ni en vaines paroles. Elle attendit à l’écart, les bras croisés, et regarda travailler Cole.

        Quand la porte eut pivoté en grinçant sur ses gonds, Cole rangea ses outils dans le sac en toile et en sortit deux lampes-torches : il en tendit une à Pike et garda l’autre pour lui. Il distribua aussi des paires de gants jetables en latex.

        Pike fut le premier à franchir le seuil ; il se retrouva dans un bureau baigné d’ombre depuis longtemps dépouillé de son mobilier, de son matériel, et des objets de valeur qu’il avait pu contenir. Une épaisse couche de poussière mouchetée de chiures de rats tapissait le sol, et il planait dans l’air une odeur acide d’urine. Pike alluma sa torche d’un coup de pouce et découvrit des traces de pas récentes, enchevêtrées dans la poussière.

        Il avança de quelques pas pour permettre à Elvis et à Larkin de le rejoindre et s’accroupit pour étudier les empreintes.

        — Beurk, fit Larkin. Ça pue, là-dedans.

        À son tour, Cole alluma sa torche et éclaira les traces.

        — Qu’est-ce que ça t’inspire ?

        Pike se releva.

        — Trois personnes. Il y a une semaine. Ou dix jours.

        Pike suivit de son faisceau un chapelet d’empreintes qui s’interrompait dans un coin de la pièce, à l’endroit où une grosse tache sombre auréolait le sol.

        — Qu’est-ce que c’est ? demanda Larkin.

        — Un de nos amis s’est soulagé.

        — Quel malpoli !

        Toutes les traces de pas provenaient visiblement de la pièce contiguë.

        — Par ici, dit Pike.

        Il entra dans un second bureau, vide lui aussi. Une porte et une baie vitrées étaient percées dans la cloison qui le séparait de la grande salle de l’entrepôt pour permettre au gérant de surveiller ce qui se passait de l’autre côté. Un gigantesque volume vide se devinait derrière les vitres, à peine suggéré par le halo des lucarnes. Pike braqua sa torche sur la baie vitrée, mais son rayon eut tôt fait de se dissoudre dans les ténèbres de l’entrepôt. Cette visibilité restreinte ne l’empêcha pas de remarquer d’autres traces de pas derrière la vitre.

        Cole et la fille le rejoignirent.

        — Ils ne sont venus qu’une fois, dit Pike. Ils ont fait le tour et ils sont repartis.

        La fille colla son nez à la vitre, les mains autour des yeux.

        — Qu’est-ce qu’ils cherchaient ? Quel est le rapport entre cet endroit et moi ?

        Cole s’approcha de la porte vitrée.

        — C’est ce qu’on essaie de comprendre. Prévenez-moi si vous avez un déclic, d’accord ?

        À peine Cole eut-il entrouvert la porte qu’une odeur d’ammoniac assaillit les narines de Pike, qui en détecta presque aussitôt une autre, encore plus puissante, dans la foulée : un effluve terrien, organique.

        — Beurk, fit Larkin en se mettant une main devant la bouche.

        Pike entra derrière Cole dans l’entrepôt, et la fille les suivit. Leurs pas résonnaient bruyamment, leurs rayons se croisaient comme des sabres dans le noir.

        La fille fut la première à l’apercevoir.

        
        — Hé ! La voiture !

        Pike et Cole se retournèrent à l’unisson. Une Mercedes gris métallisé tournait le dos à la porte de la rampe de chargement donnant sur le parking, solitaire et incongrue dans le vide immense de l’entrepôt. L’aile arrière gauche était enfoncée.

        — C’est celle que j’ai tapée, dit Larkin. La Mercedes.

        Elle mit aussitôt le cap sur l’auto – comme si la situation n’avait rien d’insolite ni d’effrayant, comme si elle voyait cela tous les jours.

        — Larkin, avertit Pike.

        — C’est leur bagnole !

        Arrivée à la hauteur de la Mercedes, elle jeta un coup d’œil à l’intérieur à travers la vitre, se plia en deux et eut un haut-le-cœur.

        Cole la rejoignit et l’entraîna à l’écart pendant que Pike pointait sa torche sur le pare-brise. Assis sur le siège passager avant, un homme mort était à demi affalé en travers de la console centrale. Une femme – morte elle aussi – gisait en chien de fusil sur la banquette arrière. Tous deux étaient nus, les chevilles et les poignets entravés par une cordelette. Leurs chairs étaient tellement bouffies que ces liens les entaillaient. Ils avaient été exécutés d’une balle dans la nuque. Pike pensa sur-le-champ aux King, mais il ne les avait jamais vus. Il s’approcha de la fille.

        — Je suppose que ce sont les King, lui dit-il, mais je n’en suis pas sûr. Vous pourriez vérifier ?

        Larkin respirait par la bouche et avait le teint livide, mais revint tout de même vers la Mercedes.

        — C’est juste que j’ai été surprise, voilà tout.

        Pike s’interposa entre elle et la portière.

        — Ne regardez pas à l’arrière. Juste l’homme qui est devant.

        Il braqua sa torche vers l’auto. La fille s’avança juste de ce qu’il fallait pour jeter un coup d’œil à l’intérieur de l’habitacle. Elle se détourna immédiatement.

        — C’est lui. C’est George King. Putain…

        
        Pike se tourna vers son ami, qui répondit d’un hochement de tête.

        — Sortez avec Elvis, dit-il. J’en ai pour cinq minutes.

        — Non. Je peux rester.

        — C’est inutile.

        Les traits de Larkin se durcirent, et Pike ne put qu’apprécier sa capacité à reprendre le dessus.

        — Je reste, insista-t-elle. Ça va aller.

        Pike se pencha sur la Mercedes et éclaira l’habitacle. La présence d’une clé sur le contact lui indiqua que l’auto n’était sûrement pas verrouillée. Il regarda la fille par-dessus son épaule.

        — Couvrez-vous la bouche et le nez. Avec un mouchoir. Si vous n’avez pas de mouchoir, utilisez votre tee-shirt.

        — Quoi ? fit-elle, visiblement perdue.

        — L’odeur. Couvrez-vous la bouche et le nez.

        Larkin releva son tee-shirt et le plaqua à deux mains sur sa bouche et son nez, en reculant d’instinct. Cole recula aussi.

        Pike ouvrit la portière avant. Les gaz échappés des corps en putréfaction s’accumulaient dans l’habitacle depuis plus d’une semaine. Une puanteur d’œuf pourri le submergea. Pike avait déjà connu ça en Afrique, en Asie du Sud-Est et ailleurs : l’odeur des cadavres oubliés plusieurs jours entre quatre murs, au bord d’une route ou dans une fosse à ciel ouvert. Il n’existait pas d’odeur plus insoutenable que celle de la mort d’un être humain. Ni celle des chevaux, ni celle du bétail, ni celle des baleines échouées qui se décomposaient sur le rivage. L’odeur de la mort humaine était celle de l’avenir qui nous guettait tous.

        — Nom de Dieu ! s’écria la fille dans son dos.

        Après avoir retiré la clé du contact, Pike examina le corps de l’homme. La balle qui avait tué George King était entrée juste derrière l’oreille droite. Elle était ressortie par la tempe gauche, en emportant un morceau de son crâne de la taille d’un citron. S’il avait porté une montre, une alliance ou autre, on lui avait tout pris. Pike ne repéra aucune autre blessure. L’absence de projections de sang et de tissus l’inclinait à croire que King avait été tué hors du véhicule, puis remis dedans.

        Pike regarda sous le volant, sous les fauteuils, derrière le pare-soleil. C’est là qu’il trouva un papillon d’immatriculation émis par l’État de Californie et une attestation d’assurance, tous deux au nom de George King. Il passa à l’arrière.

        La femme était en plus mauvais état. Elle aussi s’était fait tirer dessus à bout portant dans la nuque, mais les gars s’y étaient repris à deux fois, comme si la première balle n’avait pas suffi à la tuer. L’œil droit et le gros de sa joue droite n’étaient plus là, ses bijoux non plus. Elle était couchée en chien de fusil sur le flanc droit, mais son bras et sa hanche gauches avaient viré au violet du fait de l’accumulation de sang. Cela aussi tendait à prouver qu’ils avaient été abattus ailleurs et transportés ensuite dans l’entrepôt, ce qui avait laissé à la lividité cadavérique le temps de s’installer.

        Pike examina le sol et la banquette, sans rien découvrir. Il ressortit de la Mercedes, alla ouvrir le coffre et le trouva tapissé de feuilles de journal imbibées de sang. Sa théorie se confirmait. Ils avaient été assassinés ailleurs, chargés dans le coffre de leur propre voiture, et amenés ici.

        Pike remit la clé sur le contact, ferma les portières puis alla rejoindre Cole et la fille. Ils l’attendaient près de la porte du quai de chargement, le plus loin possible de la Mercedes. Pike attendit d’avoir parcouru la moitié de la distance pour s’emplir les poumons. La puanteur était si forte qu’elle lui piquait les yeux.

        Cole orienta sa torche vers le plafond, puis vers le sol. Il fit courir son faisceau le long d’une double trace de pneus inscrite dans la poussière.

        — Ils sont entrés par une de ces lucarnes, ils ont ouvert le portail de l’intérieur, et ils ont monté la rampe en voiture.

        — Je crois que je vais vomir, murmura la fille.

        — On y va. Sortons d’ici.

        Une fois dehors, ils se débarrassèrent de leurs gants en latex et respirèrent un bon coup pour éliminer l’odeur. Cole toussa pour chasser le mauvais goût qui lui emplissait la bouche, et la fille l’imita. Pike la regarda en plissant les yeux dans l’intense clarté du jour, furieux de lui avoir fait subir cette épreuve qu’il n’avait pas vue venir. Elle surprit son regard.

        — Ça va mieux, dit-elle. C’était cette odeur.

        — La première fois que vous avez eu affaire à Pitman et à Blanchette, lui demanda Cole, c’était chez votre père ?

        — Ouais.

        Elle toussa encore, avec une demi-grimace.

        — Et quand ils vous ont convoquée dans le centre, ça s’est passé où ?

        — Au Roybal Building. C’est là que sont les services fédéraux.

        — Il y avait d’autres agents présents, ou juste ces deux-là ?

        — Qu’est-ce que ça change ?

        — Il essaie de voir si Pitman est réellement un agent fédéral, dit Pike. Pour tout le reste, on a l’impression que ce type ne vous a raconté que des bobards.

        Larkin secoua la tête, décontenancée.

        — La pièce était noire de monde. Mon père. Gordon s’était déplacé avec deux membres de son cabinet. On ne sort jamais sans nos avocats. Gordon a négocié ma participation de A à Z.

        — Pourquoi ce Meesh veut-il vous tuer ? interrogea Pike.

        — Pour m’empêcher de témoigner contre George King et sa…

        Elle avait compris. Cole termina à sa place :

        — Si l’on s’en tient strictement à la façon dont Pitman a présenté les choses, Meesh cherche à vous supprimer pour éviter que vous ne témoigniez contre les King. Tous vos ennuis actuels sont censés avoir pour cause son désir de protéger les King.

        — Sauf que les King sont morts, fit Larkin en secouant la tête.

        — Et qu’ils ont été amenés ici par les hommes de Meesh. Bref, Meesh sait qu’ils sont morts. Votre décision de témoigner ne représente donc plus aucun danger pour lui. Les morts ne passent pas en jugement.

        — Si ça se trouve, ils ont été tués par quelqu’un d’autre. Ce n’est peut-être pas Meesh.

        — J’ai retrouvé la montre de George King au poignet de Luis, dit Pike. C’est Meesh.

        — Pourquoi persiste-t-il à vouloir me tuer ?

        — Je ne sais pas.

        Cole se retourna vers l’entrepôt.

        — Je me demande pourquoi il a demandé à ses hommes de ramener les corps sur les lieux de l’accident. Ils auraient pu les balancer n’importe où, mais non : il a fallu qu’ils reviennent ici.

        — Dis-lui le reste, suggéra Pike.

        Larkin pâlit.

        — Quoi, lâcha-t-elle en croisant les bras, il y a autre chose ?

        Cole lui fit face.

        — Le lendemain de votre accident – dans l’après-midi –, c’est-à-dire deux jours avant d’entrer en contact avec vous, Pitman, Blanchette et deux autres agents au moins sont venus interroger les gens du quartier. En leur montrant les photos de deux hommes. L’une d’elles correspond au signalement que vous avez donné de Meesh. Pitman savait – ou en tout cas se doutait – que Meesh était dans la voiture des King bien avant de vous avoir entendue. Les fédéraux vous ont menti sur ce point.

        Larkin se prit la tête entre les mains. Elle avait du mal à garder son sang-froid.

        — Dites-moi que ça ne peut pas être pire.

        — On va tirer ça au clair, rétorqua Pike. On va en parler à Bud. Il n’y a pas qu’à vous qu’ils ont menti : ils ont menti à tout le monde.

        Elle laissa échapper un son qui tenait autant du sanglot que du rire.

        — Je vous en prie, dites-moi que ça ne peut pas être pire.

        Pike l’attira à lui et la serra dans ses bras. Il la tint pendant un temps qui lui parut long, mais qui ne l’était pas vraiment.

        Il repartit en tête vers le passage, non sans avoir remarqué que Cole s’était figé au pied de la rampe, considérant l’entrepôt comme si celui-ci murmurait des secrets qu’aucun d’eux ne pouvait entendre.
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        Cet entrepôt et ces cadavres abandonnés à l’intérieur perturbaient Cole. Le bâtiment se dressait pile à l’endroit où les destins de Larkin, des King et de Meesh s’étaient chevauchés comme des cercles entrelacés, et quelqu’un avait pris un énorme risque en ramenant les King ici après les avoir assassinés. Cet endroit avait des choses à dire. Le meurtrier y avait laissé les corps pour envoyer un message. Sauf que Cole ne voyait ni qui était l’auteur du message, ni à qui il s’adressait. Mais la clé de l’énigme, selon lui, se trouvait ici.

        Profitant de l’accalmie du trafic qui séparait la déferlante matinale de la ruée de midi, Cole roula bon train sur l’autoroute. Il en sortit à hauteur de Santa Monica Boulevard et prit celui-ci en direction de l’ouest jusqu’à son agence. Pike et Larkin étaient repartis vers Echo Park pour contacter Bud Flynn, mais Cole ne trouvait pas particulièrement judicieux d’informer celui-ci de leur découverte avant de savoir à qui ils pouvaient faire confiance – et pour le moment, son sentiment était qu’ils ne pouvaient faire confiance à personne. Il se demanda si Pitman et Blanchette étaient déjà informés de la présence des cadavres dans l’entrepôt. Il se demanda s’ils pouvaient être à l’origine de leur présence.

        Donald Pitman et Kevin Blanchette étaient venus le trouver chez lui en s’identifiant comme des agents spéciaux du ministère de la Justice des États-Unis. Ils avaient sans doute dit vrai sur ce point. N’importe qui pouvait montrer un insigne bidon, mais ces mecs avaient réussi à s’imposer au LAPD – et le LAPD n’était pas du genre à se laisser avoir par un faux ordre de mission. Sans compter que Larkin, son père et les avocats de la famille les avaient rencontrés à plusieurs reprises – notamment dans un bureau fédéral officiel et en présence d’un certain nombre d’agents – et que c’étaient eux aussi qui avaient aiguillé les Barkley sur les marshals. Cole était prêt à reconnaître l’authenticité du statut de Pitman et de Blanchette, mais tout le reste sentait l’embrouille dans leur intervention, et il se demandait pourquoi.

        Cole possédait une agence à la lisière ouest de Hollywood, au quatrième étage d’un immeuble. Il n’y était revenu que deux fois depuis sa sortie de l’hôpital mais réussit ce jour-là à monter les étages à pied. Il s’était muni de ses notes, de ses plans du quartier de Larkin et de sa liste de numéros de téléphone, entre autres. Ni Pitman, ni Meesh, ni les flingueurs équatoriens ne l’attendaient à l’intérieur de l’agence, ce qu’il trouva à la fois un peu décevant et assez prévisible. Les méchants venaient rarement vous trouver. Il fallait aller les chercher.

        — Salut, bille en bois. Ça roule ?

        Pinocchio lui rendit son sourire depuis le mur. Cole avait déniché cette pendule Pinocchio dans un vide-grenier. Elle arborait un large sourire et ses yeux se déplaçaient d’un côté sur l’autre au rythme des secondes. Les clients potentiels étaient en général assez peu impressionnés, mais les truands et les flics succombaient tous à une sorte de fascination. Il avait renoncé à comprendre pourquoi.

        Cole aimait son agence, car il s’y sentait bien. Une deuxième pièce était prévue pour Pike, mais Pike n’y mettait jamais les pieds. Deux fauteuils de direction faisaient face à son bureau pour les rares occasions où deux clients sollicitaient son attention. Derrière ces fauteuils, une porte-fenêtre donnait sur un petit balcon. Par temps clair, il lui arrivait de sortir sur son balcon et d’apercevoir au loin, par-delà le bout de Santa Monica Boulevard, les Channel Islands. Et quand il faisait encore plus beau, la jeune femme qui occupait le bureau voisin prenait des bains de soleil dans un bikini large comme un timbre-poste.

        Après avoir ouvert la porte-fenêtre pour aérer la pièce, Cole s’assit à son bureau. Il commença par revenir sur la question de l’entrepôt. Il étala ses plans sur la table et téléphona à une certaine Marla Hendricks, en Floride, qui pouvait – et allait – lui ressortir l’historique de tous les propriétaires successifs de l’entrepôt, avec le détail des hypothèques, des successions, des litiges et des éventuelles décisions de justice afférentes dont l’immeuble avait pu faire l’objet depuis sa construction. Cole faisait régulièrement appel à ses services depuis des années, comme un tas d’autres détectives à travers le pays. Cette grand-mère de cent cinquante kilos, clouée sur un fauteuil roulant et résidant à Jupiter, arrondissait ses fins de mois en effectuant toutes sortes de recherches sur les nombreuses bases de données en ligne auxquelles elle était abonnée. À l’exception des sources militaires, médicales ou juridiques dont la confidentialité restait garantie par la loi, elle avait accès à presque tout le reste.

        Dès qu’il eut fini de parler à Marla, Cole reprit la liste de numéros de téléphone et appela sa copine des télécoms.

        — Je commençais à croire que tu ne m’aimais plus, dit-elle d’emblée.

        — Et toi, tu ne m’aimes que parce que je peux t’avoir de bonnes places au stade.

        — Ah non, c’est mon mari qui t’aime pour tes places. Moi, je t’aime parce que tes places le rendent heureux.

        — Mon petit doigt me dit que le vent de l’amour va encore souffler pour nous trois.

        Dans le temps, Cole avait aidé un romancier à succès à convaincre l’individu qui le harcelait via Internet de consacrer son temps à des activités plus constructives. Le romancier bénéficiait de places fabuleuses réservées à l’année dans la tribune présidentielle du stade des Dodgers, et il en faisait profiter Cole plusieurs fois par saison. Gratos.

        — J’ai sous les yeux une liste de numéros de téléphone que j’aurais besoin d’identifier, reprit Cole.

        — Ça roule.

        
        — Avant de t’emballer, permets-moi de t’avertir. La plupart de ces numéros correspondent vraisemblablement à des cartes prépayées, et quatre d’entre eux sont étrangers.

        — Je risque d’avoir du mal avec les numéros étrangers s’ils sont en liste rouge.

        — Il y a des chances pour qu’ils viennent de l’Équateur.

        — Ils pourraient venir de Sibérie que ça n’y changerait rien : les opérateurs étrangers n’aiment pas trop coopérer, sauf quand on passe par les canaux officiels – ce que je ne peux pas me permettre vu que je fais ça pour avoir des places de stade.

        — Je pige.

        — Quant aux prépayés – je te préviens juste au cas où –, si les téléphones ont été achetés en liquide, je n’ai aucun moyen de découvrir à qui ils appartiennent. L’information n’existe pas.

        — À supposer que tu n’arrives pas à identifier le propriétaire de tel ou tel numéro, tu pourrais quand même te procurer le relevé d’appels correspondant ?

        — C’est possible.

        — À un moment ou à un autre, ces téléphones ont forcément servi à appeler de vrais numéros, avec un nom derrière. Ce qui nous permettra peut-être de remonter à la source.

        Plusieurs secondes s’égrenèrent en silence. Cole laissa son amie réfléchir.

        — Je vais essayer, finit-elle par répondre. Ça dépendra de l’opérateur. Certaines de ces petites boîtes, tu sais… Enfin, donne-moi les numéros. Je vais voir ce que je peux faire.

        — La liste est longue. Je peux te la faxer ?

        Cole nota le numéro de fax, envoya sa liste, puis mit en marche la cafetière électrique. Quand le café commença à couler, il se rassit à son bureau et éplucha le dossier NCIC d’Alexander Meesh. Peut-être était-il passé à côté d’un élément susceptible d’expliquer l’accent étranger dont avait parlé Pike, voire de faire le lien entre Meesh et Esteban Barone, ou entre Meesh et le prénommé Carlos. Il ne trouva rien. Il n’était question de l’Amérique du Sud qu’une seule et unique fois dans le dossier : « … en fuite et présumé réside actuellement à Bogotá, Colombie. »

        
        Cole décida que les agents chargés de l’enquête devaient avoir recueilli des indices ou des témoignages leur permettant de situer Meesh à Bogotá, sans quoi ils n’auraient pas inclus cette information dans leur rapport. Il alla directement à la dernière page du document et nota le nom de l’enquêteur responsable – l’agent spécial Daryl Willis, du ministère de la Justice de l’État du Colorado. Le FBI était sans doute intervenu à un stade ultérieur, mais Willis avait supervisé l’enquête parce que les affaires de meurtre se jugeaient au niveau de l’État. Un numéro de téléphone accompagnait le nom de l’agent. Il était vieux de six ans, mais Cole le composa à tout hasard.

        Une voix de femme répondit.

        — Enquêtes, j’écoute.

        — Daryl Willis, s’il vous plaît.

        Elle le mit en attente pendant près de cinq minutes. Cole tua le temps en observant le mouvement des yeux de Pinocchio. Une voix d’homme finit par arriver en ligne.

        — Ici Willis.

        — Bonjour, monsieur – je suis Hugh Farnham, du LAPD. Inspecteur de niveau deux à la Devonshire division, brigade criminelle. Je vous appelle au sujet d’une affaire d’homicide que vous avez traitée il y a plusieurs années. L’auteur était en fuite, Alexander Meesh.

        Cole s’inventa un numéro de matricule et le récita à toute allure. Willis ne se donnerait probablement pas la peine de le noter, mais il savait que c’était la chose à faire.

        — Ah oui, bien sûr. Qu’est-ce que vous voulez savoir ?

        Willis ne semblait pas plus intéressé que si Cole lui avait demandé la couleur de sa voiture.

        — En ressortant son dossier NCIC, on a vu que vous aviez mentionné un possible départ en Colombie…

        — Exact. Meesh était en contact avec un gars de là-bas à l’époque des meurtres. Il devait trouver qu’il n’y avait pas assez de blé à se faire par ici dans le détournement de camions ; il avait envie de se lancer dans le trafic de came, et il a passé un accord avec – laissez-moi réfléchir une seconde – un certain Gonzalo Lehder. Il a fait quelques allers-retours en Colombie pour peaufiner la combine, et je crois qu’ils ont fini par tomber d’accord. Quand on l’a mis en examen, c’est là-bas qu’il a filé.

        Cole nota le nom. Lehder.

        — Ce Lehder, c’était un fournisseur ?

        — Un de ces nouveaux parrains qu’on a vus surgir un peu partout quand les cartels de Medellín et de Cali sont passés à la trappe. Entre trente et quarante petits réseaux. Certains ne sont d’ailleurs plus si petits que ça.

        — Meesh travaillait aussi avec Esteban Barone ?

        — Connais pas. Désolé.

        — Barone est basé en Équateur.

        — Je n’ai entendu parler que de Lehder.

        Il pouvait se passer bien des choses en six ans. Meesh avait pu démarrer dans le narcotrafic avec Lehder, puis étendre ses activités du côté de Barone et des autres cartels. Cent vingt millions de dollars de capital, ce n’était pas rien.

        — Bon, fit Cole. Revenons à Meesh. Est-ce qu’il avait des activités chez nous, à Los Angeles ?

        — Franchement, ça ne me rappelle rien. Désolé.

        — Et Lehder ? Vous voyez un rapport avec L.A. quand vous pensez à Lehder ?

        — Écoutez, Farnham, je ne me suis plus penché là-dessus depuis combien – cinq, six ans ? Je peux vous demander en quoi c’est important ?

        — Meesh est actuellement à Los Angeles. Nous le soupçonnons d’avoir trempé dans un double homicide.

        Willis garda le silence, Cole se remit donc à suivre le va-et-vient des yeux de Pinocchio. En attendant la suite.

        — Vous parlez bien d’Alexander Meesh ? finit par demander Willis.

        — Absolument.

        — Alexander Liman Meesh ?

        — Tout à fait.

        — Meesh n’est sûrement pas à Los Angeles, collègue. Alex Meesh est mort.

        Cole se détourna de Pinocchio et ramena les pieds au sol. Les mots lui manquaient. Larkin avait été interrogée pendant une semaine par une pleine salle d’agents fédéraux, qui avaient obtenu d’elle une identification formelle. Cole supposait qu’ils avaient aussi relevé des empreintes digitales de Meesh dans le véhicule de George King, et pourtant l’agent Willis paraissait sûr de son fait. Toute trace d’ennui avait d’ailleurs disparu de sa voix.

        — Son identité a été confirmée par le ministère de la Justice, réussit à dire Cole.

        — Sur quelles bases ? Ils ont des empreintes ? de l’ADN ?

        Cole l’ignorait, mais Meesh ne pouvait être que Meesh.

        — Oui pour les deux.

        — Alors, ces mecs-là ne savent pas faire la différence entre un prélèvement de labo et une hémorroïde. Alexander Meesh est mort.

        Willis était passé de l’ennui à la curiosité, puis à la colère, comme s’il en faisait une affaire personnelle.

        — Qu’est-ce qui vous permet de l’affirmer ? s’enquit Cole.

        Son correspondant resta muet, presque comme s’il hésitait à répondre.

        — J’ai un double homicide sur les bras, monsieur Willis, insista Cole. Ma mission consiste à retrouver Alex Meesh, et vous me dites que le ministère de la Justice s’est planté. Comment pouvez-vous en être aussi sûr ?

        Un grognement se fit entendre au bout du fil. Willis s’éclaircit la gorge.

        — Les Colombiens et la DEA avaient Lehder dans le collimateur, dit-il. C’est comme ça qu’on a appris que Meesh était allé là-bas. La police nationale colombienne a prévenu la DEA, et la DEA m’a prévenu. Meesh était sur place depuis environ huit mois, pour négocier un accord de trafic entre Lehder et un réseau de Vénézuéliens, mais Lehder s’est retourné contre lui. Et l’a fait descendre.

        — Si Meesh est mort, comment se fait-il que vous n’ayez pas retiré le mandat d’arrêt ?

        — À cause de la DEA. On savait que Meesh était en Colombie grâce à leurs agents infiltrés dans le réseau de Lehder. Si on refermait le dossier avec une note sur la mort de Meesh, ou en citant Lehder, ces agents se seraient retrouvés en danger. Sans compter qu’on ne peut pas confirmer la mort de quelqu’un sans certificat de décès, et celui de Meesh n’est pas près de sortir.

        — Pourquoi ?

        — Lehder a découvert que Meesh lui mentait sur la quantité de came que les Vénézuéliens avaient à vendre. Meesh comptait se mettre le surplus dans la poche. Lehder s’en est aperçu, il a fait le naïf et il a envoyé Meesh au Venezuela pour prendre livraison de la came avec trois ou quatre gars à lui. Sauf que le voyage a tourné court : les gorilles de Lehder ont fumé Meesh dans la jungle. Sa dépouille n’a pas été retrouvée et ne le sera sans doute jamais.

        — Dans ce cas, comment pouvez-vous être sûr de sa mort ? Il se pourrait qu’il leur ait échappé ou qu’il ait survécu. Ou même qu’il ait acheté les hommes de Lehder.

        — Les agents de la DEA et de la police colombienne ont assisté au retour des gorilles. Ils sont revenus avec la tête de Meesh pour la montrer à Lehder. Ils ont laissé le corps dans la jungle, mais ils ont rapporté la tête. Les agents infiltrés étaient là, avec Lehder, quand ses tueurs ont sorti la tête d’un sac. Lehder a dit : Joli boulot, les gars. Et voilà.

        Cole ne voyait pas quoi dire.

        — À l’époque, reprit Willis, on croyait tous que Lehder avait vraiment envoyé Meesh à Caracas pour ramener la came. On s’attendait à le voir revenir avec deux cents kilos de crack, et la DEA et la police colombienne voulaient serrer tout le monde à ce moment-là. Meesh ne les intéressait pas, c’est Lehder qu’ils voulaient. Moi, de mon côté, je recherchais Meesh pour les meurtres commis ici, et on m’avait autorisé à accompagner les agents infiltrés. J’étais avec eux dans la pièce, Farnham, j’ai vu sa tête. Faute de drogue, les Colombiens ont renoncé à l’arrestation. Ils n’ont même pas cherché à agrafer ce fumier de Lehder pour le meurtre de Meesh, et j’ai dû rester assis là, à boire du thé pendant une heure, comme si de rien n’était. J’ignore ce que les gars de Lehder ont fait de cette tête, mais je l’ai vue de mes yeux. Je l’ai reconnu. C’était Meesh. Donc, quel que soit le client que vous avez actuellement sur les bras à L.A., je peux vous garantir que ce n’est pas Alexander Meesh.

        Cole ressentit une impression de vide ; une sorte de bourdonnement résonnait vaguement entre ses tempes, comme s’il était à jeun depuis trop longtemps.

        — Je peux vous poser une dernière question, monsieur Willis ?

        — Ça coupe un peu le sifflet, non ?

        — En effet.

        — Quelle est votre question ?

        — Meesh avait-il un problème d’élocution ? Ou peut-être un accent particulier ?

        Willis éclata de rire.

        — Pourquoi aurait-il eu un accent, sacré nom d’un chien ?

        — Merci, monsieur Willis. Je vous remercie de votre patience.

        Cole remit les pieds sur la table, se pencha en arrière sur son fauteuil, et fixa Pinocchio. Seul le tic-tac de ses grands yeux perturbait le silence de l’agence.

        Ce coup de fil à Willis aurait dû être une formalité. Cole l’avait passé en espérant apprendre quelque chose sur les liens entre Meesh et Barone, sur d’éventuelles activités de Barone à Los Angeles, et peut-être découvrir si oui ou non Meesh parlait avec un accent – mais pas ça.

        
          Est-ce l’homme que vous avez vu, Miss Barkley ?
        

        
          Oui. Qui est-ce ?
        

        
          Il s’appelle Alexander Meesh.
        

        Cole se détourna de Pinocchio pour contempler la petite figurine en porcelaine de Jiminy Cricket que lui avait offerte un client. Laisse-toi guider par ta conscience. On a tous besoin d’un Jiminy.

        Il relut le dossier du NCIC, qui ne comportait ni photo, ni empreintes digitales, ni marqueurs ADN. À quoi bon, puisqu’il suffisait de croire ce qu’on vous disait ?
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        Pike s’éloigna de l’entrepôt en roulant lentement. Il abaissa les vitres pour créer un courant d’air et choisit de passer par Chinatown – un itinéraire aussi long que sinueux qui leur prit plus d’une heure. Ils n’avaient rien avalé depuis le matin, mais Larkin n’avait pas faim. Il s’arrêta néanmoins pour acheter des plats chinois à emporter. Pike avait espéré que le trajet et la caresse de l’air aideraient la fille à se détacher des cadavres, mais la première chose qu’elle fit à leur retour à Echo Park fut de se précipiter vers la table où il avait laissé tout le matériel dont il se servait pour nettoyer ses armes. Elle imprégna un chiffon de solvant à poudre et se le plaqua sur le nez comme une sniffeuse de peinture.

        — Je les sens encore, dit-elle. Ils sont dans mes cheveux. Ils me collent à la peau.

        Les King.

        Pike lui reprit le chiffon.

        — Allez prendre une douche et brossez-vous les dents. Changez-vous. Je ferai pareil après.

        Pike téléphona à Bud pendant que Larkin était sous la douche, mais ça ne répondait pas. Il envisagea de laisser un message, mais un message risquait toujours d’être intercepté par quelqu’un d’autre ; il décida de rappeler plus tard.

        La fille revint, changée et les cheveux humides. Pike passa dans la salle de bains. Il se briqua vigoureusement le corps pour que le savon pénètre le plus en profondeur possible, se rinça et se relava, en laissant l’eau chaude couler jusqu’à ce que le ballon soit vide. Il mouilla ensuite ses vêtements, les frotta au savon et les laissa tremper dans la baignoire. Il aurait bien lavé ceux de la fille, tant qu’à faire, mais ils étaient trop délicats. Il ne voulait pas les abîmer.

        Pike enfila sa dernière tenue propre. À sa sortie de la salle de bains, il trouva Larkin en compagnie de Cole dans le séjour. Celui-ci tenait à la main une enveloppe brune.

        — Vous me manquiez tellement que je n’ai pas pu m’empêcher de revenir, les amis.

        Pike sentit qu’il y avait un problème. La tension corporelle de Cole sautait aux yeux. Il faisait de son mieux pour donner le change à la fille.

        — Qu’est-ce qui se passe ? interrogea Pike.

        — J’ai quelque chose à montrer à Larkin. Venez voir.

        Pike les suivit à la table, sur laquelle Cole était déjà en train d’ouvrir son enveloppe. Il déposa dessus deux images granuleuses qui avaient l’air de sortir d’un télécopieur. Des photos de police, montrant de face et de profil un homme au visage rond, aux cheveux noirs, aux yeux étroits et au nez grêlé. Cole fit un pas en arrière pour permettre à Larkin de s’approcher, et Pike le suivit des yeux.

        — Qu’est-ce que vous en dites ? demanda Cole. Vous connaissez ce type ?

        Sur le ton de la conversation, comme s’il réglait un détail sans importance. Et en accompagnement, madame, vous prendrez des frites ?

        — Non. Qui est-ce ?

        — Alexander Meesh.

        Larkin secoua la tête comme si elle pensait que Cole venait de commettre un lapsus sans importance.

        — Ah non, ce n’est pas Meesh.

        — C’est lui. Il a été assassiné en Colombie il y a cinq ans. Ces portraits ont été réalisés par l’identité judiciaire du département de police de Denver.

        Pike posa une main sur l’épaule de la fille et sentit ses muscles se contracter. Elle refusait d’y croire.

        — Peut-être qu’il s’est fait refaire le visage, dit-elle. C’est possible, pas vrai ? Les criminels font souvent ça, non ?

        Cole secoua la tête.

        
        — Je regrette, Larkin. C’est Meesh. Le dossier fourni par Pitman est bien celui de Meesh, mais l’homme que vous avez vu sortir de la voiture des King n’était pas Meesh.

        — Alors qui était-ce ?

        — Je l’ignore.

        — Pourquoi m’auraient-ils raconté que c’était lui ?

        — Pour la même raison qu’ils vous ont menti sur le reste, dit Pike.

        Cole se retourna vers lui.

        — Tu ferais mieux de rappeler ton copain Bud. Ça permettrait de voir sur quoi d’autre ils ont menti.

        Larkin sursauta sous la main de Pike.

        — Oh là là, il faut prévenir mon père !

        Pike hésita. Quelles que soient les intentions de Pitman, ils conserveraient un avantage tant que celui-ci ne saurait pas qu’ils le soupçonnaient. Pike n’avait plus confiance ni en Conner Barkley, ni en son entourage.

        — On ne peut pas prévenir votre père, dit-il. Pas tout de suite.

        Larkin s’empourpra.

        — Je ne peux pas ne pas le prévenir ! Ces types nous ont menti sur toute la ligne, même sur Meesh ! Qui est l’homme que j’ai vu ? Pourquoi est-ce qu’ils nous mentent ?

        — Larkin…

        Elle attrapa le tee-shirt de Pike.

        — Ils lui mentent à lui aussi, et il continue à tout gober ! C’est mon père ! Si vous ne le prévenez pas, c’est moi qui le ferai !

        Pike la regarda ; il lut un mélange de peur et d’espoir au fond de ses yeux. Conner Barkley était son père. Elle voulait le protéger. Et peut-être, en le protégeant, serait-elle enfin vue de lui.

        Pike sortit son portable et refit le numéro de Bud, qui répondit. Il lui expliqua qu’ils avaient besoin de le voir, avec le père de la fille, dès que possible. C’était sérieux, précisa-t-il. Après avoir fixé le lieu du rendez-vous, il raccrocha sans laisser à Bud le temps de placer une question. Au moment où il refermait son portable, la main de la fille lui pressa l’avant-bras. Il la sentait plus calme à présent, même si elle ne semblait pas particulièrement ravie. On ne pouvait pas le lui reprocher.

        Cole rompit le silence.

        — Tout à l’heure, devant l’entrepôt…

        Pike attendit la suite.

        — … tu as bien fait de ne pas lui dire que ça ne pouvait pas être pire.

        Le regard de Pike tomba sur la fille.

        — Prenez vos affaires. On y va.
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        La guerre qui, en Californie, avait opposé le Mexique et les États-Unis s’était achevée à Universal City. Loin des escarmouches qui continuaient de se produire autour de Mexico et à la frontière du Texas, le traité visant à mettre fin aux hostilités dans la région avait été signé au Campo de Cahuenga, une petite mission en adobe construite en haut de la Cahuenga Pass. Cette mission existait toujours mais passait désormais inaperçue face aux studios Universal, à la fois pleinement visible et éclipsée par les bretelles autoroutières, les parkings et les deux tours bizarroïdes qui signalaient l’entrée d’une station de métro. Parfait pour un rendez-vous.

        Pike et la fille attendaient, moteur en marche, quand le gros Hummer noir pointa sa calandre à l’angle de Lankershim Boulevard.

        Le Hummer passa devant la mission et s’engagea sur le parking. Les portières s’ouvrirent à la seconde même où il stoppait, et trois hommes en descendirent : Bud, Conner Barkley et Gordon Kline, l’avocat des Barkley. Pike ne fut pas ravi de voir ce dernier.

        — On y va, dit-il.

        Ils quittèrent la Lexus pendant que Bud et les autres venaient à leur rencontre.

        — Larkin, s’exclama Barkley, enfin ! On se faisait un sang d’encre. Viens, je t’emmène.

        Elle resta immobile.

        — Pas question.

        
        Son père s’affola brusquement, comme s’il craignait un esclandre.

        — Mais… il faut rentrer à la maison. Tu ne peux pas savoir ce qu’on était inquiets.

        Désemparé, il se tourna vers Kline.

        — Expliquez-lui, Gordon. Dites-lui d’arrêter ça.

        Pike en avait déjà assez d’eux. Il se tourna vers Bud et, s’adressant à lui seul :

        — Pitman n’est pas clair. L’homme qu’il appelle Alexander Meesh n’est pas Meesh. Meesh est mort il y a cinq ans.

        Gordon Kline leva les yeux au ciel. Pike avait souvent assisté à ce genre de numéro quand il était flic. Du théâtre de prétoire.

        — On ne va pas perdre notre temps à écouter ça. Je vais vous attaquer pour enlèvement et séquestration. J’ai su que vous étiez cinglé à la seconde où j’ai posé les yeux sur vous.

        — Fermez votre gueule ! s’écria Larkin d’une voix vibrante de colère.

        Barkley fixait toujours Kline. Larkin prit son père par le bras.

        — Tu vas m’écouter ? Tu pourrais me regarder et m’écouter une minute ? On a fait tout ce chemin pour te prévenir !

        Conner Barkley eut l’air peiné.

        — Je t’en prie, Larkin. Tout le monde s’inquiète.

        — Venez, on vous ramène à la maison…, ajouta Kline en tendant le bras.

        Pike intercepta sa main et lui tordit le poignet. Kline fit un bond en arrière.

        — L’enfoiré ! Flynn ! Faites quelque chose !

        — Il aurait pu vous l’arracher, Gordon. Écoutons ce qu’ils ont à dire.

        Pike sortit de sa poche la fiche de police de Meesh que Cole avait reçue par fax et la tendit à Flynn.

        — Voilà Meesh. Rien à voir avec l’homme dont Pitman a montré la photo à Larkin.

        Kline et Barkley se rapprochèrent l’un et l’autre de Bud pour mieux voir. Barkley parut hésiter, mais Kline, agacé, recula d’un pas.

        — Bon, ce n’est pas lui, et alors ? Si ça se trouve, vous avez falsifié cette fiche.

        Bud se tourna lentement vers l’avocat.

        — Pourquoi aurait-il fait ça ?

        — Pour nous soutirer un maximum de fric.

        — Ce n’est pas l’homme qu’ils nous ont montré, insista Larkin, qui n’avait pas quitté un instant son père des yeux. Ils nous ont expliqué que cet homme était Alexander Meesh, alors que ce n’était pas lui. Ils nous ont menti, papa.

        Papa. Un mot inattendu dans sa bouche. Pike l’admira de l’avoir prononcé, non sans une pointe de tristesse.

        Kline prit le temps de respirer avant de répondre, d’une voix radoucie :

        — On a tous vu ces photos, Larkin, et je suis d’accord avec vous – ce n’est pas le même homme. Mais à vous entendre, ils ont cherché à nous berner. Or il est parfaitement possible que deux personnes aient le même nom.

        Bud feuilleta rapidement les pages du dossier.

        — Le même nom, je veux bien, mais pas les mêmes antécédents. Le casier de ce type correspond exactement à ce que m’a dit Pitman quand vous avez fait appel à moi.

        Kline haussa les sourcils.

        — Vraiment ? Alors, je vais vous dire ce qu’on doit faire – on va tirer un trait sur Pike, immédiatement. Pike passe à la trappe. On va ramener Larkin chez elle et quand ce sera fait, on ira demander des éclaircissements à M. Pitman. Croyez-moi, j’aurai un tas de questions à lui poser. Et vous pouvez être sûr que si ses réponses ne me satisfont pas, il regrettera d’être né.

        Conner opinait frénétiquement, comme si c’était la meilleure idée qu’il ait jamais entendue.

        — Tu veux bien venir, bijou ? On verra ce que ce Pitman a à nous dire dès que tu seras à la maison.

        — Je reste.

        Kline regarda le sol en secouant la tête, comme s’il n’en revenait pas qu’elle puisse leur poser autant de problèmes.

        
        — Flynn, lâcha-t-il. Pourriez-vous la mettre dans la voiture, s’il vous plaît ?

        — Non, monsieur. Pas contre son gré.

        — Elle serait en danger de mort chez elle, Kline, intervint Pike. Vous n’avez toujours pas compris ça ?

        L’avocat lui jeta un regard noir sous ses sourcils broussailleux.

        — Vous couchez avec elle, ou quoi ? fit-il, d’une voix mielleuse.

        Le coin de la bouche de Pike se contracta ; il regarda Conner Barkley mais celui-ci n’avait pas réagi. Pike eut encore plus de peine pour la fille.

        — Allez vous faire foutre, Gordon ! lança Larkin.

        — C’est de l’entrave à la justice, riposta l’avocat. Vous êtes témoin dans le cadre d’une enquête fédérale. Cet homme, Pike, pourrait vous mettre dans une situation dangereuse…

        — La situation est dangereuse.

        — … en vous coupant de ceux qui essaient vraiment de vous venir en aide. Je dis seulement que Pitman a peut-être une bonne raison d’agir comme il le fait. Nous lui poserons la question, et il a sacrément intérêt à fournir une explication convaincante.

        — Demandez-lui aussi pourquoi il a fait semblant de ne pas savoir qui accompagnait les King quand Larkin les a percutés, suggéra Pike.

        — Vous insinuez qu’il le savait ?

        — Il a montré une photo de l’homme à une demi-douzaine de personnes du quartier le lendemain de l’accident – c’est-à-dire deux jours avant son premier contact avec Larkin. Demandez-lui aussi pourquoi l’homme qu’il vous a présenté sous le nom de Meesh cherche encore à tuer Larkin alors que les King sont morts.

        Après s’être brièvement tourné vers Barkley, Kline secoua la tête.

        — J’ai eu l’agent Pitman au téléphone ce matin même. Il m’a redit qu’ils étaient toujours à la recherche des King.

        — Ils sont morts depuis une bonne semaine. On vient tout juste de les retrouver.

        
        — Je ne comprends pas.

        — On les a retrouvés, répéta Larkin. Vous pigez ? Re-trou-vés. Quelqu’un a caché leurs cadavres dans l’entrepôt devant lequel j’ai eu mon accident, Gordon. Vous voulez l’adresse ? C’est au 18185 de ma rue. À mon avis, c’est un message. Une manière de dire que je les rejoindrai bientôt.

        Kline s’humecta les lèvres. Il chercha à nouveau le regard de Barkley en secouant la tête.

        — Vous êtes sûrs qu’il s’agissait des King ? Vous dites que George King est mort ?

        — Sa femme aussi, rétorqua Larkin, cassante. On les a retrouvés dans leur Mercedes.

        — Comment ? demanda Bud à Pike.

        — Balle dans la tête. Exécutés ailleurs, puis ramenés morts à l’entrepôt. Le véhicule était au nom de George King.

        — Et vous en concluez quoi ? insista Kline. Que c’est Pitman qui les a tués ?

        — Je ne sais pas.

        — Pensez-vous que Pitman soit derrière les tentatives de meurtre dont Larkin vient d’être victime ?

        — Je ne sais pas. Ça expliquerait les fuites, mais la seule chose dont je sois sûr, c’est qu’il vous a menti sur toute la ligne.

        — Tu vas devoir être prudent, papa, dit Larkin. Il ne faut pas lui faire confiance.

        — Vous pouvez vérifier ? lança Kline à Bud. Pour le 18185 ?

        — À l’instant.

        Kline se tourna vers Pike.

        — L’homme dont ils nous ont montré le portrait – celui qui n’est pas Meesh –, vous avez une idée de son identité ?

        — On a peut-être ses empreintes. Je n’en suis pas certain, mais c’est possible. On pourra peut-être l’identifier.

        — En tant qu’avocat, je peux vous dire que si vous cachez le moindre élément de preuve à la police, vous risquez d’être et vous serez très certainement poursuivi pour entrave à la justice, et peut-être même pour complicité. Je tiens à ce que vous le sachiez.

        
        — Il le sait, grommela Bud. Putain…

        — Je prends le risque, dit Pike.

        Kline acquiesça.

        — Et au cas où vous n’auriez pas compris : vous êtes viré. C’est clair, Bud ? Cet homme n’est plus à notre service. Il ne travaille plus non plus pour vous et il ne touchera pas un centime, que ce soit de nous ou de vous, tant que votre contrat n’aura pas été dénoncé.

        — Mais qu’est-ce que c’est que ce délire ? s’écria Larkin. Vous n’avez rien écouté ?

        — Larkin, trésor, intervint son père, cet homme s’est mis hors la loi. On ne peut pas tolérer ça.

        — On est venus t’avertir, papa !

        — Conner, interrompit Kline, j’ai du travail. Allons-nous-en.

        Il rebroussa chemin vers le Hummer.

        Conner Barkley regarda sa fille en fronçant les sourcils. Sa perplexité s’était muée en impatience.

        — Tu me mets en porte-à-faux vis-à-vis du gouvernement, Larkin. Nous n’aurions jamais dû nous mêler de ça. Nous aurions dû dire non à Pitman, mais il a fallu que tu ailles lui raconter ton histoire, et voilà où nous en sommes ! Pense aux implications fiscales. Pense à la SEC1. Ces gens-là pourraient me le faire payer cher, Larkin.

        Il ne s’agissait pas de la sécurité de sa fille. Il s’agissait de lui-même. De son entreprise. Des implications.

        — Bud, intervint Pike, tu expliqueras à M. Barkley que je ne suis pas à ton service, ni au sien, et que je ne l’ai jamais été.

        Il regarda brièvement Larkin avant d’ajouter :

        — J’aide une amie.

        Larkin se mit à courir vers la Lexus, et Pike la suivit.

        — Agent Pike !

        Pike se retourna et vit que son ancien officier instructeur l’observait avec un sourire crispé. Kline et Barkley avaient déjà rejoint le Hummer.

        
        — N’hésite pas à m’appeler en cas de besoin, lança Bud.

        Pike monta dans la Lexus et démarra en trombe. Il rejoignit le flot du trafic en surveillant constamment son rétroviseur, mais le Hummer n’avait toujours pas quitté sa place de parking. Ils allaient devoir changer de véhicule au plus vite. Kline et le père de Larkin risquaient de donner aux flics le signalement de la Lexus.

        Pike savait qu’ils venaient de perdre un atout : l’élément de surprise. Gordon Kline était peut-être déjà au téléphone avec Pitman. Il fallait mettre un nouveau coup d’accélérateur.

        — Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Larkin.

        — On continue d’avancer.

        Elle lui toucha l’épaule. Laissa la main sur son deltoïde.

        — On ne reculera pas, dit-elle.

        — On ne recule jamais.

        Pike s’arrêta sur le parking d’un supermarché à Burbank et descendit pour ouvrir le coffre. Le sac à dos noir récupéré au motel y était toujours, à côté de leurs bagages. Il contenait tout ce qu’il avait confisqué à Jorge, à Luis et aux deux autres. Pike mit de côté les billets et les passeports et finit par retrouver le sachet de cellophane contenant la photo de Larkin. Il referma le coffre, s’installa à nouveau au volant et regagna le boulevard.

        — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.

        — Une photo de vous. Le type qui veut votre peau l’a donnée à Luis. Il l’a touchée, donc on a peut-être ses empreintes. Ça ne comptait pas tant qu’on a cru que c’était Meesh. Maintenant, si.

        Il composait un numéro sur son portable quand Larkin reprit la parole :

        — Vous savez ce qui est con ? J’aime mon père.

        — Ouais. Moi aussi, j’aimais le mien.

        Pike n’avait jamais dit ces mots à personne. Pas même à Elvis Cole.

      

      
      
          1. Security Exchange Commission, équivalent américain de la Commission des opérations de Bourse.
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          John Chen
        

         

        Et voilà que John Chen se retrouvait à faire des heures sup, à trimer au noir et pour du beurre – sans parler du risque de se faire désosser par Harriet si elle le chopait –, mais il adorait ça. Il s’éclatait même comme un MALADE ! C’était peut-être encore mieux que de rouler en Porsche ou de lire son nom dans le journal. Peut-être encore mieux que la baise.

        Bon, d’accord, il ne fallait pas s’emballer. Il n’y avait rien de mieux que la baise.

        Chen s’esclaffa en prenant conscience de la tournure de ses pensées, avec des arf, arf, arf entrecoupés de reniflements. Chen avait toujours haï son rire. Les autres gosses ne s’étaient jamais gênés pour s’en moquer (comme de tout le reste, d’ailleurs), mais il s’en battait la race parce que lui, John Chen, était un CADOR.

        Il avait eu cette révélation vingt minutes plus tôt quand Joe Pike était passé le voir, pour lui demander de laisser tout le reste en plan afin d’analyser une série d’empreintes.

        Son ami personnel, Joe Pike…

        … qui avait besoin de lui.

        … qui respectait ses compétences et son talent.

        … qui lui faisait confiance.

        (Et Joe Pike n’était-il pas le numéro un des durs à cuire de cette putain de ville ? N’était-il pas l’ex-flic le plus vaillant, le plus terrible, le plus redoutable de la planète ? Le meilleur détective du monde [il maintenait Cole à bout de bras depuis des années] ? Un vrai superhéros en jean [Chen étant d’avis qu’ils pourraient se faire des couilles en or en commercialisant des figurines à son image] ? Le mec qui se les tapait toutes [comme l’hallucinante chaudasse qui s’était pointée avec lui sur le parking] ?)

        Joe Pike était incontestablement un CADOR, et vers QUI se tournait-il quand il avait besoin d’un coup de main ?

        Vers ce brave vieux John Chen, voilà vers qui !

        — John ! s’exclama Harriet dans son dos. Comment se fait-il que vous soyez encore là ?

        Elle s’était approchée sur la pointe des pieds – la salope.

        Pris de court, John commença par baisser la tête et rentrer les épaules en même temps qu’une onde de chair de poule lui parcourait l’échine. Alors qu’il se ratatinait déjà sous l’effet d’une panique ressentie des milliers de fois, il songea tout à coup : Non ! Un CADOR ne se ratatine pas !

        Il se redressa, puis se retourna pour lui servir son sourire le plus confiant. Et le pire, c’est qu’il l’était vraiment.

        — J’essaie de rattraper mon retard d’hier. Ne vous en faites pas, Harriet, j’ai mis ma carte à la pointeuse il y a une heure.

        Chen avait déjà atteint son plafond hebdomadaire d’heures sup.

        Harriet se pencha par-dessus son épaule pour jeter un regard à la boîte à glu. La boîte à glu était un caisson en Plexiglas sous vide d’air où un mélange de superglu et d’autres produits chimiques éminemment toxiques était porté à l’état gazeux pour faire apparaître le relief des empreintes digitales. Chen avait placé à l’intérieur une photo de la copine de Pike.

        Harriet lorgna l’image d’un œil suspicieux.

        — Elle me rappelle quelqu’un.

        — Ouais, elle attire les regards.

        — C’est quel dossier ?

        — L’affaire Drano. Les inspecteurs pensent qu’une tierce personne pourrait avoir été présente sur la scène du meurtre.

        
        John n’avait jamais eu à ce point confiance en ses mensonges. Comme si celui-ci s’appuyait sur un noyau d’absolue vérité.

        Harriet étudia encore un moment la photo, puis recula d’un pas et considéra Chen de pied en cap.

        — Merci à vous de ne pas compter ça en heures sup, dit-elle. Ces restrictions budgétaires nous mettent vraiment dans le rouge.

        — Je sais bien, Harriet. Il y a autre chose ?

        — Non. Non, John, merci beaucoup. Au fait, comment va votre dent ?

        — Je ne sens plus rien.

        — Excusez-moi d’avoir été aussi dure avec vous. Je ne voudrais pas passer pour quelqu’un d’insensible.

        — Aucun problème, Harriet. Soyez tranquille.

        Elle se retira en rasant les murs, comme si elle avait honte, et le sourire de Chen s’élargit encore. Il l’avait lu dans ses yeux. Elle aussi s’était rendu compte qu’il appartenait à la race des CADORS.

        Il revint à son caisson et examina la photographie à travers la vitre. Des traces blanches étaient en train d’apparaître au recto et au verso, mais le chemin à parcourir était encore long. Les empreintes digitales, à la base, n’étaient que des traces de sueur. En s’évaporant, l’eau provoquait le dépôt d’un résidu organique. Les émanations de superglu entraient en réaction avec les acides aminés, le glucose et les peptides de ce résidu pour former une substance blanche, mais le développement de cette substance demandait un certain temps. John estima qu’il lui restait entre dix minutes et un quart d’heure à tuer avant que les empreintes deviennent exploitables.

        Une ombre se déplaça sur la porte vitrée du labo, et Chen vit LaMolla s’arrêter de l’autre côté du seuil. Elle s’était approchée en catimini, à l’insu d’Harriet. Après lui avoir fait signe de la rejoindre en tendant le doigt vers la salle des flingues, elle s’éclipsa.

        Dès qu’il fut sûr qu’Harriet était loin, Chen se précipita hors de son labo. LaMolla l’attendait à la porte de la salle des flingues, une main sur la poignée.

        — Entre, dit-elle. Je ne veux pas qu’on nous voie ensemble.

        Elle le tira à l’intérieur en manquant le faire tomber et referma à clé derrière eux.

        — Tu as quelque chose ? demanda Chen.

        LaMolla lui jeta un regard noir.

        — Si tu essaies de me piéger, mon salaud, je te crèverai dans ton sommeil.

        — Pourquoi est-ce que je te piégerais ?

        — Ne jamais se fier à personne, John. N’oublie pas qu’on travaille pour ce putain de gouvernement.

        LaMolla l’entraîna vers son poste de travail tout en lui expliquant le résultat de ses recherches.

        — J’ai fait chou blanc sur le Browning : il a été piqué en 1982 à l’agent David Thompson, un flic de Houston. Le BIN n’a rien dessus à part la touche Thompson, et je n’ai pas eu de déclic.

        Le BIN – réseau national intégré d’informations balistiques – avait été créé par le Bureau des alcools, tabacs et armes à feu pour consigner un certain nombre de données sur les armes à feu, les ogives et les douilles de balles recueillies sur toutes les scènes de crime du pays ou fichées pour quelque autre motif que ce soit. LaMolla devait avoir lancé une recherche BIN pour les deux armes, mais les touches informatiques demeuraient rares. Chen comptait beaucoup plus sur les déclics de LaMolla.

        — Pour le Taurus, reprit-elle, c’est autre chose. Regarde-moi ça.

        Elle lui indiqua son ordinateur. L’écran affichait une image agrandie de la base d’une douille de pistolet. L’enveloppe de cuivre dessinait un anneau autour du culot argenté circulaire. Une indentation un peu plus sombre dans la partie centrale du culot était visible là où le percuteur avait frappé l’amorce.

        — Tu vois ça ? Ça saute aux yeux, non ?

        
        La douille ressemblait à toutes celles que Chen avait vues défiler dans sa carrière.

        — Quoi donc ?

        — La marque du percuteur. Tu vois, en haut, ce truc un peu pointu ? Dès que je l’ai repéré, je me suis dit : Ça, ma cocotte, tu l’as déjà vu quelque part.

        Chen trouvait quant à lui que l’indentation présentait un aspect parfaitement circulaire, mais les balisticiens n’étaient pas considérés comme des sorciers pour rien.

        — Depuis deux ans, poursuivit LaMolla, ce Taurus a trempé dans deux tentatives de règlement de compte en voiture et aussi dans un braquage suivi d’homicide au Parc des Expositions. Aucune arrestation n’en a découlé, mais les suspects étaient tous membres du même gang. Le MS-13. C’est un circulant.

        Un circulant était un flingue de la rue qui en général n’appartenait à personne en particulier mais passait plutôt de main en main au sein du même gang.

        LaMolla secoua la tête.

        — Désolée, mec – j’aurais aimé pouvoir te donner un tuyau plus précis, mais c’est tout ce que j’ai. Ça ne te mènera pas loin.

        — C’est toujours ça de pris.

        Chen laissa sa collègue à son travail et s’empressa de revenir à sa boîte à glu. Les empreintes latentes s’étaient joliment matérialisées, mais elles étaient si nombreuses sur la photo que John se demanda s’il réussirait à les exploiter. Elles se chevauchaient les unes les autres, parfois sur plusieurs couches, parce que c’était de cette façon que les gens maniaient les objets. Personne ne tenait jamais un livre, un magazine ou une tasse de café d’une seule prise ferme et définitive ; quand les gens prenaient quelque chose, ils avaient tendance à le tripoter, à se le passer d’une main à l’autre, à le reposer et à le reprendre, en recouvrant leurs empreintes jusqu’à ce qu’elles ne forment plus qu’un brouet confus.

        Le portrait de la fille n’échappait pas à la règle.

        Après avoir ventilé le caisson pour évacuer les fumigations, Chen en sortit la photographie au moyen d’une pince et l’examina à la loupe. Le chevauchement des motifs était plus dense sur les deux côtés de la feuille de papier glacé, parce que c’était comme cela qu’on tenait les photos, mais le bas et le haut aussi étaient allègrement barbouillés, sans compter les traces éparses apparues sur l’image. Chen en repéra plusieurs qu’il estima pouvoir utiliser, mais en ce qui concernait le verso, c’était impossible à dire : le papier blanc l’empêchait de voir le résidu organique.

        Chen fixa la photo sur un petit cadre métallique et saupoudra délicatement de poudre bleue l’envers de l’image. Quand celui-ci fut entièrement recouvert, il chassa l’excédent de poudre à l’aide d’une bombe d’air comprimé, ce qui rendit visibles toute une série d’agglomérats d’empreintes bleu foncé, dont une petite partie seulement semblait identifiable. Il retourna la photo, répéta le processus côté image, et entreprit d’analyser les empreintes individuellement.

        Le résultat le satisfit. Il disposait de douze empreintes séparées et distinctes, avec dans chaque cas des points caractéristiques bien définis. C’étaient ces points caractéristiques qui permettaient l’identification – les boucles, les volutes et les bifurcations qui constituaient une empreinte digitale.

        Chen décolla chaque empreinte du papier à l’aide d’un petit morceau d’adhésif transparent, qu’il déposa ensuite sur un support de plastique également transparent. Une par une, il plaça les empreintes sur le plateau d’un scanner numérique à haute résolution, et les photographia. Après avoir transféré les images sur son ordinateur, il ouvrit un logiciel spécialement conçu pour identifier et répertorier les points caractéristiques. Le système NCIC du FBI ne comparait pas des images d’empreintes, mais des listes détaillées de points caractéristiques. Des chiffres. Quand on avait ces chiffres, le reste suivait.

        Chen formula une demande d’accès en ligne à la base de données internationale du NCIC.

        Il consulta à nouveau sa montre. Pike et la fille devaient être en train de mariner sur le parking, et il ne voulait pas qu’ils marinent trop longtemps. Il ne voulait pas que Pike perde foi en lui. Il voulait marquer le coup.

        John Chen avait tort de s’inquiéter.

        Dès que le logo NCIC / Interpol clignota sur son écran, il ouvrit les fichiers entrants et lut les résultats.

        Il venait d’obtenir des réponses positives sur ses douze empreintes : elles appartenaient à sept individus distincts, tous de sexe masculin, dont deux avaient déjà été identifiés par ses soins – Jorge Petrada et Luis Mendoza. Comme Petrada et Mendoza, quatre autres étaient des malfrats sud-américains liés à Esteban Barone, mais pas le septième.

        Chen eut du mal à déglutir. Il se rendit compte qu’il avait la bouche sèche.

        Il comprenait pourquoi le ministère de la Justice était impliqué.

        Il comprenait que Parker Center ait fait le dos rond.

        John imprima les sept fiches individuelles, les agrafa avec soin, puis les effaça de son ordinateur de façon à ce que personne ne puisse découvrir ce qu’il avait téléchargé. Il récupéra les photos des empreintes ainsi que celle de la fille et glissa le tout dans une enveloppe scellée. Avec son enveloppe et ses fiches sous le bras, il ressortit du labo.

        Le soleil bas incendiait le ciel à l’horizon. La masse violacée des monts Verdugo virait au noir. Chen marcha droit vers la voiture de Pike – et tant pis si Harriet le repérait, parce qu’il avait maintenant la certitude d’être sur un gros coup ; plus gros que tous ceux sur lesquels il avait travaillé, peut-être même le coup de sa vie.

        Pike et la fille le regardèrent approcher.

        John Chen remit les fiches à Pike.

        — Lisez.

        La fille vit la photo qui ornait la première d’entre elles.

        — C’est lui ! s’écria-t-elle. C’est le type qu’ils m’ont montré en photo !

        Elle se blottit contre Pike, en laissant sa main s’attarder contre la cuisse de celui-ci, pour lire avec lui. Chen en oublia de fantasmer sur le goût de sa peau. Il ne pensait qu’à ce qu’ils étaient en train de découvrir.

        
        Les empreintes du septième homme appartenaient à un dénommé Khali Vahnich. Vahnich, ancien banquier d’affaires originaire de la République tchèque, qui avait été condamné pour trafic de drogue avant de quitter son pays. Depuis, il avait étendu ses activités à la vente illégale d’armes et était connu pour entretenir des liens avec un certain nombre d’organisations terroristes en Europe et au Moyen-Orient. Un long bandeau noir d’alerte barrait le centre de la page. John se le rappelait tellement bien qu’il était déjà certain de ne jamais l’oublier. La surface bouillonna. Un monstre jaillit.

        Le bandeau disait :

        
          ALERTE : CET HOMME FIGURE SUR LA LISTE DES TERRORISTES LES PLUS RECHERCHÉS. PRÉVENEZ LE FBI SI VOUS LE CROYEZ DANS VOTRE SECTEUR. À APPRÉHENDER PAR TOUS LES MOYENS.

        

        Pike leva les yeux sur John quand il eut fini de lire – et là encore, Chen se rappellerait éternellement son expression. Le visage de Pike ne montrait rien, absolument rien, mais un incendie semblable à celui du ciel flamboyait dans ses verres noirs. Chen se sentit très fier de Pike à ce moment-là, et terriblement fier d’avoir été choisi par cet homme.

        — Merci, John.

        — N’hésitez pas. Si vous avez besoin de moi, je le ferai. N’importe quoi. Je le ferai.

        — Je sais.

        Pike lui tendit la main ; Chen la prit – et il aurait voulu ne jamais la lâcher, parce qu’il avait le sentiment de tenir quelque chose qui allait le rendre meilleur qu’il n’avait jamais été et même qu’il n’aurait jamais osé rêver être ; quelque chose qu’il désirait conserver toute sa vie.

        — Bonne chance, mon frère, dit John Chen.
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        Dans la soirée, ils burent un thé au jasmin brûlant et mangèrent leurs plats chinois devant la télévision, Larkin ayant tenu à regarder une comédie mettant en scène un homme et une femme d’âge moyen qui passaient leur temps à se balancer des vacheries à la figure. Pike ne trouva pas ça drôle, mais la fille semblait apprécier. Il téléphona à Cole, le mit au courant de ce qu’ils venaient d’apprendre, et arrêta avec lui un plan d’action pour le lendemain.

        À la fin du téléfilm, Larkin disparut dans sa chambre, mais en revint quelques minutes plus tard vêtue d’un short et d’un haut différent. Elle se rassit en chien de fusil de son côté du canapé et feuilleta un magazine. Le canapé n’était pas large. Ses orteils nus frôlaient Pike. Pike eut envie de poser une main sur sa cheville mais s’en abstint. Il alla s’asseoir dans le fauteuil.

        Pike ne se souciait ni de Pitman, ni de l’enquête de celui-ci, ni des raisons pour lesquelles il avait pu mentir, sauf dans la mesure où cela affectait la fille. Il se fichait éperdument de savoir si Pitman était un bon flic ou un ripou, s’il était ou non de mèche avec Vahnich et les King. Sa proie s’était appelée Meesh, elle s’appelait désormais Vahnich. Si Pitman voulait du mal à la fille, il deviendrait lui aussi sa proie. Seule la fille intéressait Pike.

        Il la regarda lire. Elle surprit son regard et sourit – mais pas de son féroce sourire oblique, même s’il en subsistait un petit quelque chose.

        — Vous ne souriez jamais, dit-elle.

        
        Pike se toucha la mâchoire.

        — Voilà, je souris.

        Larkin éclata de rire puis se replongea dans son magazine.

        Pike consulta sa montre. Il décida qu’ils avaient assez attendu et sortit son portable.

        — C’est parti, dit-il.

        Larkin ferma son magazine en gardant un doigt à la page qu’elle lisait et l’observa d’un œil sérieux.

        Pike composa le numéro de Pitman, qu’il avait depuis le message de celui-ci.

        — Ici Pike.

        — Vous êtes un sacré numéro, répondit Pitman.

        — Vous avez eu des nouvelles de Kline ?

        — De Kline, de Barkley, de Flynn. Quelle mouche vous a piqué, bordel de merde ?

        — Et de Khali Vahnich ? Vous en avez aussi ?

        Pitman hésita.

        — Vous devez arrêter ça, Pike.

        — Vahnich change tout. Larkin veut rentrer.

        Pitman hésita une fois encore.

        — OK, ça me va. C’est même la chose la plus intelligente à faire. Notre seul but est de la protéger.

        — Oui, dit Pike. Et je la protège.

        La fille sourit à nouveau pendant que Pike organisait les modalités de la rencontre.
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        Le lendemain matin à six heures cinquante-sept, Pike suivait des yeux la trajectoire d’une Ford bleu métallisé en provenance d’Alameda Street qui venait de s’engager sur le parking d’Union Station. Freinée par les centaines de banlieusards qui émergeaient à pied de la gare, la Ford se faufila au ralenti vers le fond du parking.

        Donald Pitman était au volant, Kevin Blanchette à côté de lui. Pike n’avait jamais vu ni l’un ni l’autre, mais Cole les lui avait décrits avec précision, et Pitman l’avait en outre informé qu’ils seraient dans une Ford bleue. Tous deux approchaient la quarantaine, avaient de l’allure et semblaient rasés de frais. Le visage de Pitman était étroit, son nez acéré ; Blanchette, plus costaud, arborait de bonnes joues et une calvitie naissante.

        Ni eux, ni aucun des sept autres agents fédéraux déployés tout autour de la gare ne vit Pike. À supposer qu’il s’agisse bien d’agents fédéraux, ce dont Pike n’était pas sûr et n’avait cure. Ils avaient pris position quatre-vingt-dix minutes plus tôt. Lui était en place depuis trois heures du matin.

        Pike les surveillait avec ses jumelles Zeiss depuis l’entresol d’un restaurant mexicain d’Olvera Street dont le propriétaire était son vieil ami Frank Garcia. La salle du rez-de-chaussée était actuellement en travaux, et la cuisine fermée. Pitman s’attendait à voir arriver Pike et Larkin à sept heures du matin, ce qui n’avait aucune chance de se produire : Larkin et Cole étaient sans doute en train de prendre le petit déjeuner ensemble à Echo Park, et Pike était à l’affût dans son entresol.

        À sept heures vingt-deux, Pitman et Blanchette sortirent de leur Ford. En les voyant scruter le flot de véhicules et de banlieusards que dégorgeait la gare, Pike sentit qu’ils commençaient à s’inquiéter.

        À sept heures et demie, ils remontèrent en voiture. Ils ne mettraient plus très longtemps à accepter qu’on leur avait posé un lapin.

        Pike descendit en hâte aux toilettes des employés, derrière la cuisine. L’unique fenêtre donnait sur Union Station. Pike avait pris soin de l’ouvrir dès son arrivée pour éviter que le mouvement du battant n’attire l’attention.

        À sept heures cinquante et une, les sept agents chargés de couvrir le secteur émergèrent de leurs cachettes respectives et se rejoignirent à l’angle nord du parking. Pitman avait battu le rappel. Pike quitta le restaurant et rejoignit au trot la voiture de Cole, parquée au bout d’Olvera Street. Il lui avait laissé la Lexus en échange.

        Pike prit la Ford bleue en filature sur Alameda : elle se dirigeait vers le sud et le Roybal Building, siège des services fédéraux. En pleine heure de pointe, les embouteillages ne permettaient qu’à quelques autos de franchir les carrefours à chaque changement de feu, mais Pike l’avait prévu et comptait se servir de cela.

        Trois véhicules seulement le séparaient de la Ford lorsque l’orange vira au rouge, obligeant Pitman à stopper. Pike gara la Sting Ray de Cole sur une place réservée aux livraisons, en descendit, et surveilla le feu de la rue perpendiculaire. Dès qu’il le vit passer à l’orange, il se mit à courir, en prenant progressivement de la vitesse.

        Pike fondit sur la Ford comme un requin sur une traînée de sang et porta son attaque dans l’angle mort. Aucun d’eux ne le vit venir, car aucun d’eux ne s’y attendait. Pike arriva à la hauteur de la portière de Blanchette à l’instant précis où le feu redevenait vert et fit voler la vitre en éclats avec la crosse de son pistolet.

        
        Il ouvrit la portière, enfonça son canon entre les côtes de Blanchette et hurla, pour prolonger son état de choc :

        — Votre ceinture ! Détachez-la !

        Pike le délesta de son calibre, l’extirpa de l’auto, et le plaqua sur la chaussée sans cesser de viser Pitman.

        — Les mains sur le volant ! Sur le volant ou je vous bute !

        La file de voitures, devant eux, s’était remise en branle. La voie était libre. Un concert de klaxons s’éleva derrière eux au moment où Pike s’embarquait dans la Ford à côté de Pitman.

        — Pike ?

        Pike lui confisqua son arme et la jeta à l’arrière. Dehors, Blanchette se relevait.

        — Roulez !

        Pitman ne bougea pas. Peut-être était-il encore sous le coup de la stupeur.

        — Je suis agent fédéral, dit-il, les yeux luisants de colère. Vous n’avez pas le…

        Pike lui assena un coup de crosse sur le front, prit sa place au volant, et franchit le carrefour en faisant rugir le moteur de la Ford.
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        Ils étaient sous le pont de la Première Rue, garés entre deux énormes piles de béton, quand Pitman revint à lui. C’était là que la municipalité entreposait les véhicules mis en fourrière, en rangs serrés sur la berge de la Los Angeles River, derrière une clôture métallique qui les protégeait d’à peu près tout sauf de la poussière, des fientes d’oiseaux et des tagueurs. Pike s’était parqué au fond de l’enclos. Les camions qui roulaient juste au-dessus d’eux faisaient bourdonner le grillage comme un essaim de frelons. La décapotable de Cole se trouvait à moins de huit blocs de là.

        Pitman se redressa d’un seul coup et tenta de s’enfuir, mais Pike lui avait attaché les poignets au volant en utilisant ses propres menottes en plastique.

        — Qu’est-ce que vous faites ? s’exclama-t-il entre deux contorsions. Bon Dieu, Pike, pour qui est-ce que vous vous prenez ? Enlevez-moi ça !

        Pitman semblait plus jeune vu de près. Le pistolet de Pike lui avait ouvert le front, et son sang séché lui collait à la peau comme un masque grenat. Pike l’observait tranquillement, son flingue posé sur les cuisses.

        — Vous avez agressé un agent fédéral, enchaîna Pitman. Vous me séquestrez, bordel de merde ! Détachez-moi ! Enlevez-moi ces menottes et je tirerai un trait. Je peux vous aider !

        — Ce n’est pas moi qui ai besoin d’aide, dit Pike en tapotant son pistolet.

        Les traits de Pitman se décomposèrent.

        
        — Vous vous mettez dans la merde – une merde noire, Pike ! Vous êtes en train de violer des lois fédérales majeures ! Arrêtez ça tout de suite, ou vous crèverez en taule !

        — Khali Vahnich. Un terroriste.

        — Je vous le répète, Pike, laissez tomber !

        — Un terroriste notoire.

        — Pas question que je vous parle de ça !

        Pike souleva très légèrement le canon du Kimber.

        — La question est de savoir si vous allez vivre ou mourir.

        — Je suis un agent fédéral ! Vous tueriez un agent fédéral ?

        Pike acquiesça calmement.

        — S’il le faut.

        — Nom de Dieu !

        Pike lui montra son insigne. Il l’avait récupéré en faisant les poches de Pitman.

        — Votre enquête n’a jamais porté sur les King, Pitman. C’est Vahnich qui vous intéresse. Vous vous êtes servi de la fille pour coincer ce terroriste. Ou pour le couvrir.

        — Vous êtes malade ! Je n’essaie pas de le couvrir !

        — Vous lui avez fait croire que Khali Vahnich était Alexander Meesh.

        — Il fallait absolument préserver la confidentialité de notre enquête.

        — Vous lui avez raconté qu’il cherchait à l’éliminer parce qu’il avait misé gros sur les King et voulait les protéger – sauf que les King étaient morts. Il n’y avait plus personne à protéger.

        — Nous n’avons appris leur mort qu’hier, Pike ! Nous n’étions pas au courant ! Nous pensions qu’il voulait les couvrir pour…

        — Il n’y a pas de « nous » qui tienne, Pitman. C’est de vous qu’il s’agit. Les King sont morts, alors pourquoi Vahnich tient-il tellement à se débarrasser d’elle ?

        — Je n’en sais rien !

        — Je pense que vous les avez tués et que vous avez livré la fille à Vahnich pour lui donner un coup de main.

        
        En voyant Pike lever son arme, Pitman tira frénétiquement sur ses entraves.

        — On n’était pas au courant ! C’est la pure vérité, au nom du ciel ! Écoutez-moi – nous savions que Vahnich et les King faisaient des affaires ensemble, mais ce n’est qu’au moment de l’accident que nous avons compris que Vahnich se trouvait à Los Angeles. Regardez dans le coffre – vous y trouverez ma serviette. Allez voir, Pike ! Je vous jure que c’est la vérité !

        Pike le dévisagea longuement, pour lire en lui, puis alla ouvrir le coffre et y trouva une épaisse serviette en cuir. Elle était fermée à clé. Il se rassit à l’avant de la Ford et la posa sur ses genoux.

        — J’ai la clé dans ma poche, dit Pitman.

        Pike ne s’embarrassa pas de clé. Il éventra la serviette d’un coup de couteau. Un certain nombre de circulaires, de rapports et de dossiers portant le sceau du ministère de la Justice ou l’en-tête de la Sécurité intérieure y étaient empilés sans ordre apparent.

        — Vous n’êtes pas au Crime organisé, dit Pike.

        — Non, je suis à la Sécurité intérieure. Vous n’avez qu’à regarder mes notes, elles…

        — La ferme, Pitman.

        La plupart des documents étaient estampillés CONFIDENTIEL. Pike fit défiler sous ses yeux des relevés de transactions financières et des rapports de surveillance concernant les King, ainsi que des notes décrivant les liens qui unissaient Vahnich à Barone ainsi qu’à un certain nombre d’autres individus originaires d’Amérique du Sud, nommément désignés ou non. Plusieurs notes décrivaient les allées et venues de Khali Vahnich dans le pays et à l’étranger.

        Pike ne releva la tête que quand il eut compris.

        — Vahnich place le fric des terroristes.

        Pitman opina.

        — Pour faire court, oui. La première source de financement – et de loin – de la terreur organisée en dehors des quelques filières de terrorisme d’État qui peuvent exister au Moyen-Orient, c’est la came. Ils en achètent, ils la revendent, ils réinvestissent dedans – et ils empochent les bénéfices. Ces fumiers sont pleins aux as, Pike. Pas les cinglés qui se font sauter avec leurs bombes, non, les réseaux. Comme toutes les autres machines de guerre de la planète, ils crament beaucoup de fric et en veulent toujours plus. C’est là qu’intervient Vahnich. Il joue un rôle de banquier d’investissements pour ces ordures. Il place leurs fonds de manière à dégager un maximum de profit, et réinjecte le tout dans la machine.

        — C’est ce qu’il a fait avec les King ?

        — L’économie fonctionne de la même façon pour tout le monde – qu’on soit républicain ou démocrate, baron de la drogue ou membre d’Al-Qaida. Pour limiter les risques, il n’y a rien de mieux que la diversification. Les King valaient de l’or dans l’immobilier, et Vahnich avait besoin de se diversifier. Il a placé cent vingt millions de dollars chez eux – soixante en provenance des cartels, mais le reste arrivait en droite ligne de la zone de guerre. Ma mission consiste à localiser et à saisir cet argent-là.

        — De l’argent.

        — L’argent du terrorisme. On ne tient pas à le voir repartir chez les kamikazes du métro.

        — Où est-il passé ?

        — Mystère. Les King ont accepté de recevoir le versement sur un compte à l’étranger, mais le fric en est reparti le jour même et nous ne savons pas où. Peut-être est-ce pour cette raison que Vahnich les a tués. Peut-être qu’il voulait récupérer sa mise.

        — Bref, tout ça se ramène à une affaire d’immobilier.

        Pitman partit d’un rire cynique.

        — Dans le monde d’aujourd’hui, tout se ramène toujours à des affaires d’immobilier, Pike. Vous ne lisez pas la presse ?

        Pike songea à Khali Vahnich, aux King, à tous ces tueurs venus de l’Équateur. Le pont sifflait au rythme des véhicules qui l’empruntaient, et le grillage vibrait. Pike songea à Larkin dans la maison d’Echo Park, coupée de ses amis et de sa famille parce qu’un bandit comme Khali Vahnich avait décidé d’avoir sa peau.

        — Pourquoi Vahnich veut-il la tuer ?

        — Je ne sais plus. Je croyais le savoir. Je pensais que c’était à cause des King.

        — Les King sont morts.

        — Je ne savais pas que Vahnich la prendrait pour cible. Comment aurais-je pu le deviner ?

        — Vous auriez dû dire la vérité. Los Angeles n’est pas encore aux mains des terroristes, Pitman – nous vivons dans un pays à peu près libre. Vous auriez dû dire aux Barkley à qui ils avaient affaire.

        Pitman secoua la tête, visiblement déconcerté.

        — Je le leur ai dit.

        — Vous leur avez dit quoi ?

        — Ils savaient que c’était Vahnich. Pas la fille, mais le père. C’est même lui qui nous a conseillé de ne pas la mettre au courant.

        Sans doute le visage de Pike exprima-t-il une certaine perplexité, car Pitman tenta de s’expliquer.

        — On a eu plusieurs réunions à ce sujet, Pike – avec son père, ses avocats, des gens à nous. On n’a jamais envie de perdre un témoin coopératif, mais il y avait un impératif de discrétion. Barkley nous a dit qu’elle n’avait pas les reins assez solides. Lui et son entourage nous ont conseillé de ne l’informer de l’identité de Vahnich qu’au dernier moment, juste avant sa déposition.

        — Ils vous ont conseillé ça ? Son père lui a menti ?

        — Cette gamine n’est pas un modèle de stabilité. Elle aurait lâché le morceau rien que pour attirer l’attention.

        Pike eut l’impression que la température dégringolait. Il revit la fille, la veille, insistant pour que son père soit prévenu. L’exigeant.

        — Elle est complètement à côté de ses pompes, ajouta Pitman. Vous avez dû vous en apercevoir.

        Pike baissa les yeux sur l’insigne fédéral de Pitman et repensa à son propre insigne. Il avait fait une croix dessus pour venir en aide à la famille de Wozniak. Il adorait cet écusson et tout ce qu’il représentait, mais la famille de Wozniak comptait encore plus. Certaines familles avaient besoin d’être protégées. Certaines avaient besoin que quelqu’un soit leur protecteur. Telle était la vision de Pike.

        — Elle a simplement voulu bien faire, dit-il en rangeant son arme. Bon, c’est fini.

        Pitman tira sur ses menottes.

        — Ôtez-moi ça, Pike. Et ramenez-la. On se charge de la protéger.

        Pike ouvrit la portière.

        — Vous êtes attaché à votre volant. Vous auriez du mal à vous protéger vous-même.

        Pike sortit de la Ford avec les clés et l’insigne de Pitman.

        Pitman comprit que Pike s’en allait et tira plus fort sur ses menottes.

        — Hé, putain ? Qu’est-ce que vous foutez ?

        Pike balança l’insigne de Pitman dans le fleuve.

        — Pas mon insigne ! Pike !

        Pike jeta aussi les clés.

        — Pike !

        Il s’éloigna sans un regard.
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          Elvis Cole
        

         

        Ce matin-là, Cole fit un saut à son agence pour récupérer une liste de relevés téléphoniques avant de rejoindre la fille à Echo Park. Son amie des télécoms lui avait faxé vingt-six pages de numéros d’appels entrants et sortants, dont une petite partie seulement étaient identifiés. Cole allait donc devoir éplucher les autres un par un, et Larkin l’aiderait probablement. Cole l’aimait bien. Il la trouvait marrante et futée, et ses blagues la faisaient rire. Que demander de plus ?

        Lorsqu’il arriva à la planque, elle regardait la télé sur le canapé, les écouteurs de son baladeur sur les oreilles.

        — Comment faites-vous pour regarder la télé et écouter ça en même temps ?

        Elle lui montra le baladeur.

        — L’histoire de la musique s’est arrêtée en 1990, ou quoi ?

        Vous voyez ? Marrante.

        — J’ai quelques appels à passer, dit Cole, et après ça j’aimerais que vous me donniez un petit coup de main.

        Elle se rassit, intriguée.

        — Quel genre ?

        — Des numéros de téléphone. On va devoir construire une arborescence pour relier tous les appels reçus et émis par les portables récupérés par Pike. À force, on finira bien par tomber sur quelqu’un qui nous aidera à localiser Vahnich. C’est superexcitant, non ?

        — Non.

        — Ça ressemble à ce petit jeu qui consiste à relier des pointillés. Même vous, vous y arriverez.

        Elle lui fit un doigt d’honneur.

        Cette fille est extra, pensa Cole.

        Il l’installa à la table avec sa liasse de relevés et lui indiqua les numéros de Jorge, de Luis, et de l’homme qu’ils soupçonnaient d’être Khali Vahnich, alias Alexander Meesh. Il lui montra comment procéder puis s’assit sur le canapé avec son portable. Tout à l’heure, à l’agence, il avait également trouvé un message de Marla Hendricks l’informant que l’entrepôt du 18185 appartenait à un fonds de placement familial qui contrôlait plusieurs autres immeubles commerciaux dans le centre de Los Angeles, tous à vendre. Comme toujours, Marla s’était montrée exhaustive. L’entrepôt du 18185 avait été acquis par le Dr William Tanner en 1968, puis incorporé au fonds familial en 1975. Le bâtiment n’avait fait l’objet d’aucune amende, d’aucune mention d’infraction, d’aucun jugement ni d’aucune hypothèque sur la période concernée. L’exécutrice actuelle du fonds de placement était la fille aînée du Dr Tanner, Mlle Lizabeth Little, ex-avocate, qui avait reçu mandat pour superviser la vente de l’ensemble des biens. Marla s’était procuré l’adresse personnelle de Lizabeth Little à Brentwood ainsi que trois numéros de téléphone.

        — Vous y arrivez ? lança Cole.

        — Ce n’est pas de la trigonométrie, répondit Larkin sans lever le nez.

        — Je vais passer un coup de fil. Ne m’interrompez pas.

        Ce qui lui valut un nouveau doigt d’honneur.

        Cole composa un des numéros fournis par Marla et fit mouche dès sa première tentative. À en juger par son ton, Lizabeth Little devait être pressée.

        — Oui, c’est moi, de quoi s’agit-il ?

        — Je m’appelle Elvis Cole. Je suis enquêteur privé et je…

        — Comment avez-vous eu ce numéro ?

        
        — Ça, mademoiselle, c’est un secret de détective. Je vous appelle au sujet d’un bien immobilier que vous avez à vendre. Je représente un acquéreur potentiel.

        Ce bon vieil appât du gain. Ça marchait à tous les coups.

        — De quel bien s’agit-il ?

        — D’un entrepôt du centre. Au 18185.

        — Ah oui, bien sûr. C’était une idée de mon père. Nous sommes en train de dissoudre le fonds. Écoutez, je veux bien essayer de répondre à vos questions, mais pour ce qui est des modalités, il faudra voir avec notre agent.

        Elle s’exprimait normalement. Pas comme une dame capable d’escamoter des cadavres ou fréquentant des personnes habituées à le faire.

        — J’aimerais juste avoir quelques précisions concernant ce bien, dit Cole.

        — Vous représentez un acheteur ?

        — Tout à fait.

        — Dans ce cas, autant vous prévenir tout de suite. Nous restons ouverts à toute proposition, mais les offres susceptibles de retenir notre attention seront mises en liste d’attente. Est-ce que cela pose un problème à votre client ?

        — En liste d’attente. Vous avez déjà un acheteur ?

        — Disons qu’une option d’achat a été signée avec une personne intéressée par la reprise de nos sept biens. Cela étant, je ne crois pas que votre acheteur doive s’en inquiéter outre mesure. Le délai légal est sur le point d’expirer.

        — Quelqu’un est prêt à racheter l’ensemble de vos biens ?

        — Au rythme où l’immobilier est en train de flamber dans le centre-ville, le potentiel de valorisation est énorme. Votre client serait-il éventuellement intéressé par l’ensemble de nos biens ?

        — On se situe dans quel ordre de prix ?

        — Deux et quelque.

        — Deux millions de dollars ?

        Elle éclata de rire.

        — Deux cents.

        
        — C’était une médiocre tentative d’humour. J’avais compris.

        — Bien sûr. Les prises d’option sont courantes dans des affaires de cette importance. Les gens ont besoin de temps pour réunir les fonds nécessaires. Il arrive que la transaction aboutisse, ou qu’elle capote. Celle-là semble mal partie. Si ça se confirme, nous sommes prêts à vendre les biens individuellement. Dans le cas où votre acheteur serait toujours intéressé, nous en reparlerons à ce moment-là.

        — Je transmettrai. La période d’option couvre quelle durée ?

        — En l’occurrence, quatre mois.

        — Je vois. Et à quel prix se négocie une option de quatre mois sur une acquisition d’une valeur totale de deux cent millions de dollars ?

        — En l’occurrence, six millions.

        — Que vous gardez si l’option n’aboutit pas ?

        — Oh oui. Il me semble qu’elle devrait être levée dans… laissez-moi réfléchir, je n’ai pas mon calendrier sous les yeux, mais… dans quatre jours. Ou peut-être trois. Vous pouvez toujours appeler notre agent si vous voulez la date exacte.

        — Je transmettrai. Dernière question : vous serait-il possible de me donner le nom de l’acheteur ?

        — Aucun problème. Le holding immobilier Stentorum. Je n’ai pas leurs coordonnées, mais mon agent vous donnera ça. S’il se confirme qu’ils n’ont pas réussi à lever les fonds nécessaires, votre client pourrait peut-être se joindre au tour de table et acquérir une participation partielle. Nous serions ravis que cette affaire aboutisse.

        Cole recopia le nom sur son calepin. Holding immobilier Stentorum. Il venait de raccrocher quand Joe Pike fit son entrée.

        Pike s’immobilisa sur le seuil du séjour et resta planté là comme une statue.

        — Coucou ! lança la fille.

        — Salut, fit Cole.

        Pike ne bougeait pas, ne parlait pas. Pike avait toujours l’air bizarre, mais ce matin-là, il avait l’air encore plus bizarre que d’habitude. Cole se demanda ce qui clochait.

        — Tu as parlé à notre ami ?

        Pike tourna les talons et disparut dans la salle de bains. Bizarre.

        Cole reprit son téléphone et appela les renseignements.

        — Je voudrais le numéro du holding immobilier Stentorum, s’il vous plaît. À Los Angeles.

        Larkin redressa brusquement la tête.

        — Qu’est-ce que vous venez de dire ?

        — J’ai demandé le numéro du holding immobilier Stentorum.

        — C’est une des sociétés de mon père.

        Au bout du fil, une voix de synthèse récita le numéro. Cole le nota sans jamais quitter la fille des yeux. Puis il s’approcha de la table. Il posa son calepin dessus et l’orienta de manière à lui montrer ce qu’il venait d’écrire. Holding immobilier Stentorum.

        — Votre père est propriétaire de cette boîte ?

        — Moi aussi, techniquement parlant. Notre entreprise est familiale.

        L’eau cessa de couler et Pike ressortit de la salle de bains. Il était torse nu et visiblement lavé de frais, comme s’il était rentré avec le besoin impérieux de se débarrasser de l’odeur d’un lieu – ou d’une personne. Une constellation de cicatrices en toile d’araignée lui barrait le torse à l’endroit où il s’était pris sa décharge. Il enfila son sweat-shirt.

        — On a besoin de toi, dit Cole.

        Il attendit que Pike les ait rejoints.

        — Pour ?

        — Le père de Larkin est propriétaire d’un holding immobilier qui s’appelle Stentorum. Ce holding a pris une option d’achat sur l’entrepôt du 18185, ainsi que sur six autres immeubles appartenant au même fonds de placement. L’option a été signée il y a quatre mois et expire dans quelques jours.

        Pike soutint le regard de Cole, le visage toujours aussi vide et insondable. Larkin sentit qu’il y avait de l’eau dans le gaz, mais ne comprit pas pourquoi : elle n’était pas encore au courant de tout. Cole laissait Pike décider de ce qu’ils pouvaient lui dire et devaient lui taire.

        Pike secoua la tête.

        — Qu’est-ce que ça signifie ? lança-t-elle. Vous êtes sûrs ? Mon père voudrait acheter l’entrepôt où on a retrouvé les corps ?

        Pike lui tendit la main par-dessus la table. Larkin posa ses doigts en travers des siens. Pike serra. Cole l’avait vu faire des pompes uniquement sur les pouces ; des pompes sur les index. Pike éclatait les noix aussi facilement que des bulles de savon, mais pas là.

        — Restez avec moi, d’accord ? fit Pike. Et tenez bon, parce que le pire reste à venir.

        Cinq minutes plus tôt, Cole aurait donné douze ans à cette fille. Et d’un seul coup, elle avait l’air d’une centenaire. Elle le regarda un bref instant, puis reporta toute son attention sur Pike et hocha la tête.

        — Allez-y, dit-elle. Envoyez la sauce.

        — Votre père et Gordon Kline savaient l’un et l’autre que Meesh était en réalité Khali Vahnich. Ils ont passé un accord avec Pitman pour vous laisser dans le brouillard. Pitman dit que ce n’était pas son idée. Il dit que c’était celle de votre père.

        Cole observait toujours la main de la fille dans celle de Pike. Il vit ses doigts se crisper et ses tendons saillir, mais son visage resta de marbre.

        — Pourquoi auraient-ils fait ça ?

        — Je ne sais pas.

        — Mon père faisait des affaires avec ces ordures ?

        — On dirait, oui.

        Larkin éclata de rire en se laissant aller en arrière sur sa chaise, mais elle tenait toujours la main de Pike.

        — Ce ne sont que des suppositions, précisa Cole. On va aller se renseigner.

        — J’ai toujours baigné là-dedans ! Je sais ce que c’est qu’un conflit financier, croyez-moi ! Ils n’ont pas réussi à finaliser la transaction, le dépôt de garantie est perdu, et quelqu’un doit payer. Vahnich a tué les King. Et maintenant, il veut ma tête et celle de mon…

        Ses yeux tombèrent sur les interminables relevés téléphoniques.

        — C’est mon père ? demanda-t-elle soudain, en redressant la tête.

        Le sens de sa question échappa à Cole, mais Pike, lui, semblait avoir compris :

        — Je le saurai bientôt.

        Elle blêmit. Ses yeux exprimaient une indicible douleur, comme si on venait d’arracher à son cœur tout ce qui lui restait d’amour.

        — Je ne veux pas savoir, dit-elle. Je vous en prie, n’essayez pas de savoir. S’il vous plaît, ne me dites rien.

        Cole comprit ce qu’elle avait demandé à Pike : était-ce son père qui avait indiqué à Vahnich où la retrouver ?

        — Laissons tomber les devinettes, suggéra-t-il. Faisons plutôt notre boulot de détectives.

        Il se leva et partit vers la porte. Après s’être attardé un moment de plus, Pike le suivit à l’extérieur.
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          Larkin Conner Barkley
        

         

        Larkin suivit des yeux le départ de Pike et, à l’instant où il franchit le seuil, il se découpa dans le cadre de la porte comme une photo de magazine, figé dans le temps et dans l’espace. Grand, mais pas gigantesque. D’une taille presque moyenne, à dire vrai. Avec ses manches longues et son dos tourné, il semblait même incroyablement normal, ce qui ne fit qu’accroître l’amour qu’il lui inspirait. Les superhéros ne risquaient rien ; un homme ordinaire, lui, risquait tout.

        Lorsqu’il se retourna pour fermer la porte, elle entrevit le vide de son visage, le miroitement de ses lunettes noires ; la porte claqua, et elle se retrouva seule.

        — Faites que ça s’arrange. Par pitié, faites que ça s’arrange.

        Ces mots s’adressaient aux murs vides. À peine les eut-elle prononcés qu’elle en eut honte et se sentit idiote.

        Elle avait encore plus peur que ces derniers jours, lorsque les tueurs équatoriens leur avaient tiré dessus. Si son père l’avait trahie, elle était authentiquement seule, plus seule qu’elle ne l’avait jamais été et qu’elle ne l’aurait cru possible. Larkin eut l’impression de quitter son enveloppe corporelle, malgré la caresse palpable de l’air sur sa peau, dans cette petite maison si calme que le silence y faisait du bruit. Un peu comme si elle venait de se dédoubler en deux personnes superposées, mais sans véritable lien. Hormis la peur, elle n’éprouvait plus rien. Elle s’efforça de ressentir autre chose. Elle aurait dû être pleine de colère ou de rancœur, mais un fusible avait sauté et elle se sentait vide.

        Larkin alla dans la salle de bains et s’examina dans le miroir. Elle voulait vérifier si le vide se voyait sur son visage autant que sur celui de Pike. C’était impossible à dire. En se regardant, elle vit son père. Elle avait ses yeux, ses oreilles, ses mâchoires. Le nez et la bouche lui venaient de sa mère.

        — Je m’en fiche, lâcha-t-elle.

        Peu importait ce qu’il avait fait. C’était son père. Si Pike pouvait porter son père, elle porterait le sien.

        Elle alla se rasseoir à la table, reprit ses relevés et son arborescence. Elle mémorisa le numéro de Khali Vahnich et éplucha les vingt-six feuillets. Chaque fois qu’il apparaissait, elle le soulignait. Quand elle en eut fini avec la dernière page, elle revint au début de la liste et entreprit de sélectionner tous les numéros contactés par Vahnich.

        Au bas de la deuxième page, un numéro terriblement familier lui sauta aux yeux.

        Vahnich avait appelé le siège social de leur société mère. La Barkley Company.

        Ouah, songea Larkin en fixant le numéro, c’est trop bizarre – parce qu’elle continuait de ne rien éprouver d’autre que cette sensation de sortie hors de son corps, et la vibration de l’air sur sa peau. Sa vue se brouilla, ce qui lui indiqua qu’elle pleurait, mais sans sangloter ni renifler ; un peu comme si elle voyait quelqu’un d’autre pleurer, mais de l’intérieur.

        Elle s’essuya les yeux et continua de parcourir la liste. Elle retrouva le même numéro deux autres fois et puis s’interrompit parce que, franchement, à quoi bon ?

        Joe et Elvis avaient raison. Son père avait partie liée avec ces salauds-là, et ils étaient tous les deux en danger. Vahnich essayait de se servir d’elle pour obtenir quelque chose de lui, ou le punir. Dans les deux cas, son père avait déconné.

        Le père de Pike était un monstre. Le sien, un enfoiré. Aucune importance. Elle l’aimait.

        — Fais que ça s’arrange.

        Elle se parlait à elle-même.
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        La Barkley Company occupait les trois derniers étages d’une forteresse en verre fumé noir à Century City, défendue par un nombre suffisant de gardiens en armes, de points de contrôle et de détecteurs de métaux pour sécuriser un aéroport international. Pike téléphona à Bud afin de lui fixer rendez-vous devant la villa des Barkley, mais son ancien instructeur lui expliqua que le père de Larkin avait été retenu à son bureau. Pike ne s’étendit pas sur le motif de sa visite, sinon pour dire qu’elle concernait Larkin. Bud accepta de les attendre au pied de l’immeuble, Cole et lui – pour les aider à franchir les points de contrôle.

        — Surtout pas d’arme, Joe, avertit Bud. Je ne peux pas vous laisser entrer enfouraillés.

        — OK.

        — Tu amènes Larkin ?

        — Tu amènes Pitman ?

        — Je n’ai pas l’intention de dire un mot à ce connard de Pitman. Je ne dirai rien non plus à Barkley. Retrouvez-moi dans le hall et je vous emmènerai là-haut.

        Bud raccrocha.

        Accéder au parking attenant à l’immeuble de verre ne fut pas une sinécure. Quand Cole et Pike se présentèrent au portail, un employé contrôla leurs pièces d’identité pendant que deux vigiles munis de miroirs inspectaient le châssis de la Corvette.

        — Si on doit se barrer en vitesse, fit Cole, on l’a dans l’os.

        Pike ne prit pas sa remarque à la légère. Il pensait à la fille. Il n’avait qu’un seul objectif, atteindre ceux qui cherchaient à l’atteindre. Combien de fois avait-il lu dans ses yeux la souffrance d’être prisonnière d’un monde torturé, seule face à une douleur que personne ne pouvait partager et à laquelle elle n’avait aucune chance d’échapper ? Et chaque fois qu’il lisait cette douleur en elle, il l’éprouvait aussi en lui-même et aspirait à châtier les coupables. Il y aspirait même tellement qu’il était prêt à devenir son propre père pour pouvoir le faire, prêt à les laisser devenir lui. Il voulait qu’ils subissent ce qu’il avait subi – pour tout le mal qu’ils avaient infligé à cette fille. Pour avoir abusé de leur pouvoir. Pour leur arrogance.

        — Tu es atrocement silencieux, dit Cole. C’est encore pire que d’habitude.

        — Ça va.

        Bud attendait dans le hall avec deux badges de visiteurs qu’ils durent se mettre autour du cou. Il avait déjà inscrit leurs noms sur le registre.

        — Vous comptez me dire ce qui se passe avant qu’on monte ?

        — Non.

        Pike devina à l’attitude de Bud qu’il n’était pas au courant pour Pitman. Après avoir franchi un portique à détecteur de métaux, ils prirent place dans un ascenseur privatif qui les emmena directement au dernier étage.

        — Comment va-t-elle ? demanda Bud pendant la montée.

        — Pas fort.

        — Continue à la protéger, Joe. C’est ton rayon. J’ai l’impression que ces salauds nous cachent des choses.

        Quand les portes se rouvrirent, Bud les entraîna vers une pièce d’accueil tenue par une blonde permanentée d’un certain âge, assise derrière un bureau. Elle reconnut Bud et leur montra une porte.

        — Vous le trouverez quelque part là-dedans. S’il n’est pas dans son bureau, revenez me voir. Il semblerait qu’ils aient un problème.

        
        — Déjà ? chuchota Cole en décochant un petit coup de coude à Pike. On vient à peine d’arriver.

        Ils suivirent Bud dans un long couloir aux allures de galerie d’art et passèrent devant une série de box vides, séparés par des demi-cloisons et qui, selon Bud, auraient normalement dû être occupés par des assistants. Ils finirent par localiser Conner Barkley sur le seuil de son bureau personnel en compagnie d’un petit groupe d’hommes et de femmes tirés à quatre épingles – costumes Brioni, tailleurs Donna Karan – alors que lui-même avait plutôt l’allure d’un type qui vient de tomber du lit. Sa tignasse était ébouriffée, ses yeux rougis brillaient de nervosité. Il tiqua en les reconnaissant, rabattit une mèche en arrière et fixa Bud avec un froncement de sourcils.

        — Je ne m’attendais pas à ce que vous ameniez ces gens.

        Pike lui attrapa la gorge et le poussa à l’intérieur du bureau.

        — Joe ! s’écria Bud, pris de court.

        Il s’ensuivit un bref chaos qui explosa comme une salve de mortier, mais Pike n’y prêta pas attention. Les employés tirés à quatre épingles s’étaient tous mis à brailler, et Cole leur expliquait quelque chose pour calmer le jeu. Pike plaqua Barkley contre la cloison au moment où Cole et Bud claquaient la porte après s’être faufilés à leur tour dans le bureau.

        — Tu es cinglé ? tonna Bud en tentant de lui faire lâcher Barkley. Tu as perdu la tête ?

        Pike serrait toujours la gorge de Barkley. Pas très fort. Juste un peu.

        — Le holding Stentorum, dit Pike.

        Les prunelles de Barkley flottaient dans deux mares roses. Sa respiration était sifflante.

        — Je ne sais pas ce que vous voulez, gargouilla-t-il.

        Bud avait toujours une main sur le bras de Pike. Cole se porta à leur hauteur.

        — Lâche-le, dit Bud. Ils vont appeler les flics, bordel ! C’est ça que tu veux ?

        
        — Je pourrais peut-être me charger des pourparlers, suggéra Cole.

        Pike lâcha prise. Barkley porta ses mains à sa gorge et toussa, cracha sur la moquette.

        — Qu’est-ce qui vous prend ? Pourquoi tant de rage ?

        Pike se demanda si Barkley était fou.

        Bud s’interposa entre eux, les mains levées.

        — Calmons-nous. Bon sang, Joe, qu’est-ce qui t’arrive ?

        Cole prit la parole :

        — Le holding immobilier Stentorum est une société du groupe de M. Barkley. Ce holding s’est porté candidat à l’achat de l’entrepôt où nous avons retrouvé les cadavres des King. Une option d’achat a été signée il y a quatre mois. Le bâtiment en question est celui devant lequel Larkin a percuté la voiture où se trouvaient les King et Khali Vahnich.

        — Qu’est-ce que vous racontez ? répliqua Barkley en se massant la gorge. Je n’ai jamais entendu parler de cet achat. Je suis propriétaire de Stentorum, oui, mais je ne vois pas du tout de quoi vous parlez.

        Pike avait observé Barkley pendant que Cole parlait. Il avait lu ses yeux, sa bouche, ses jambes cotonneuses. Il écouta le timbre de sa voix, en comparant ses pics d’intonation à ses mouvements d’yeux et aux crispations de ses doigts. Il en tira la conclusion que Barkley disait vrai.

        — Vous saviez qu’Alex Meesh n’existait pas ? demanda-t-il.

        Barkley s’empourpra. Son regard fila vers le plafond, puis sur sa gauche. Pike vit qu’il avait honte.

        — On s’est dit que c’était la seule solution.

        Bud le prit par le bras.

        — Quoi, vous étiez au courant pour Vahnich ? Bon Dieu, Conner. Au nom du ciel !

        — Et en ce qui concerne l’entrepôt ? demanda Cole. J’ai eu l’exécutrice du fonds de placement au téléphone. Elle a signé une promesse de vente avec votre holding immobilier.

        — Je ne m’occupe pas de ces détails-là. Je paie des gens pour ça.

        
        — Kline, fit Pike.

        Barkley se passa une main dans les cheveux, chassant une nouvelle fois la mèche qui lui barrait le haut du visage.

        — Justement, dit-il, Gordon n’est plus là. Il est parti. Venez, je vais vous montrer.

        Barkley les guida dans le couloir jusqu’aux profondeurs de l’immeuble, où se trouvait les bureaux de Gordon Kline. Pike comprit pourquoi la partie de l’étage censée accueillir les collaborateurs de Barkley était déserte : le domaine réservé de Kline avait été envahi par une petite foule de gens occupés soit à éplucher ses dossiers, soit à consulter son ordinateur et ceux de ses assistants.

        — Nous pensons qu’il a filé hier soir, expliqua Barkley. Je n’y comprends rien. Il semblerait qu’il manque certaines choses…

        — De l’argent ? fit Bud.

        — C’est probable. La situation n’était pas claire. Il vivait ici. Il a commencé à camper dans son bureau dès que nos ennuis avec Vahnich ont commencé. Il disait qu’il avait peur.

        Cole s’approcha du bureau de l’avocat ; plusieurs employés étaient penchés sur son ordinateur.

        — Il aurait pu se servir du holding pour acheter cet entrepôt à votre insu ?

        — Bien sûr. Je laissais Gordon piloter toutes ces opérations. Je lui faisais confiance.

        — Quelqu’un aurait ses derniers relevés téléphoniques ? lança Cole à la cantonade. Allez, les gars, vous avez sûrement gardé la trace de ses appels. Qui est-ce qui s’occupait de ça ?

        Deux femmes assises côte à côte sur un canapé se regardèrent d’un air hésitant. Cole semblait parler avec l’aval de M. Barkley, aussi la plus âgée finit-elle par lever la main.

        — Nous, dit-elle.

        Cole s’approcha.

        — Remontez un mois en arrière, peu importe le jour. Je suppose que vous vous occupiez aussi de son portable et de son numéro personnel ?

        
        — Oui, monsieur.

        Les dirigeants d’un certain niveau bénéficiaient souvent, entre autres petits avantages annexes, de la gratuité totale de leurs communications. Les entreprises se chargeaient d’acquitter leurs factures personnelles au prétexte que ces dirigeants pouvaient décider d’affaires importantes par téléphone.

        La femme ouvrit un dossier ; dès qu’elle eut trouvé la bonne date, Cole fit courir son index sur la feuille. Il tourna une page, puis une autre, avant de relever la tête.

        — Ce numéro figure aussi sur le relevé de Luis, dit-il. C’est celui de Vahnich.

        Pike se rapprocha de Barkley et, baissant le ton :

        — C’est Kline qui vous a suggéré de mentir à Larkin au sujet de Vahnich ?

        Barkley acquiesça et comprit sur-le-champ pourquoi Pike posait la question.

        — Gordon disait à Vahnich où la retrouver, c’est ça ?

        Bud semblait presque aussi écœuré que Barkley.

        — Le fils de pute. Il a dû essayer de gagner du temps. Si ça se trouve, il vous a accusé d’avoir fait capoter la transaction.

        Barkley se détourna soudain et vomit. Presque toutes les personnes présentes s’empressèrent de détourner le regard ; seul un jeune homme à lunettes fit un geste pour l’aider. Il se précipita vers le minibar du bureau de Kline et en revint avec une serviette en papier.

        — Je suis désolé, dit Barkley.

        Il semblait vraiment désolé ; Pike eut de la peine pour lui.

        — Vahnich a investi cent vingt millions de dollars chez les King, dit-il. Soixante en provenance d’un cartel équatorien, et soixante issus de ses propres sources. C’est-à-dire du terrorisme, Conner. Les King ont vraisemblablement joué un rôle de mandataire, et ils ont eu l’idée de faire appel à vous pour compléter le tour de table.

        — Personne n’a fait appel à moi. Je n’ai jamais entendu parler de cette histoire.

        — Ils ont fait appel à votre société, c’est-à-dire à Kline.

        
        — Il leur fallait deux cent millions de dollars pour enlever le marché, renchérit Cole. Kline a dû se dire qu’il pourrait vous voler les quatre-vingts millions manquants, ou utiliser la position de votre société pour emprunter les fonds nécessaires, mais il ne pouvait pas se permettre d’apparaître en tant que coïnvestisseur des King. Il était obligé d’acheter ces biens au nom de votre holding pour dissimuler la magouille. Les King lui ont donc confié leurs cent vingt barres, mais lui n’a pas réussi à trouver le reste. Peut-être que Vahnich a fini par paniquer à force de voir l’affaire traîner en longueur et qu’il a exigé qu’on lui rende son fric. Et à ce moment-là, Kline a dû vous accuser d’être le responsable du blocage.

        Conner Barkley écoutait avec la fascination d’un chien qui s’attend à prendre un coup de pied. Tout le monde écoutait.

        Barkley s’essuya la bouche.

        — Mes avocats me conseillent d’alerter la police et ma banque. Il faudrait aussi que je prévienne l’agent Pitman. Et on va avoir besoin de faire venir des experts judiciaires.

        — Vous avez un problème autrement plus sérieux que les éventuelles malversations de Kline, observa Pike. Vahnich cherche toujours à récupérer sa mise.

        Barkley se rendit compte de ce que cela impliquait.

        — Comment va Larkin ? demanda-t-il en rougissant de plus belle.

        — Bien.

        — Elle sait… Elle sait que je lui ai menti ?

        — Oui.

        — Je veux la voir. J’ai besoin de la voir, immédiatement.

        Pike chercha le regard de Cole, et Cole hocha la tête.

        — On vous emmène.
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        Pike repartit avec Bud et le père de Larkin, et Cole les suivit seul dans sa voiture. Bud conduisait, avec Pike à côté de lui et Barkley à l’arrière. Pike informa Bud de tout ce qu’il avait appris grâce à Chen sur l’identité des Équatoriens et sur leurs liens éventuels avec le gang Mara Salvatrucha, le MS-13. Bud téléphona aussitôt à un ami de la brigade des gangs du LAPD et lui demanda si la liste des membres fichés du MS-13 de Los Angeles comportait un ou plusieurs Carlos. Le trajet se poursuivit en silence.

        Se laisser conduire par Bud avait pour Pike quelque chose de curieusement familier et d’assez désagréable, comme s’il était ramené de force en un lieu auquel il avait sciemment décidé de tourner le dos. Pike finit par écouter Conner Barkley pour éviter de gamberger. Celui-ci passa toute la fin du trajet pendu à son portable, chuchotant nerveusement avec ses assistants et conseillers juridiques.

        — Ça fait un bail, agent Pike.

        Pike jeta un coup d’œil à Bud et comprit que celui-ci retrouvait également un peu de la familiarité qu’ils avaient autrefois partagée en voiture, lorsqu’ils se bagarraient ensemble contre le crime et les voyous. Il semblait apprécier cette impression, alors que le souvenir de ces années-là s’était irrémédiablement déformé dans la mémoire de Pike.

        — Tu tourneras là, dit-il en pointant l’index vers le pare-brise.

        Pike les guida dans l’écheveau de rues sinueuses jusqu’à la petite maison d’Echo Park. La Lexus était garée dans l’allée, le vieux couple d’en face écoutait la radio dans sa véranda. Deux des Arméniens, Adam et un autre que Pike n’avait encore jamais vu, rinçaient la BMW à grande eau. Ils tournèrent la tête en voyant le Hummer s’engager derrière la Lexus. Cole se parqua devant la maison voisine.

        Conner Barkley éteignit son portable et se pencha pour regarder à travers la vitre.

        — C’est là que vous étiez ? Ça n’a pas dû plaire à Larkin.

        Pike descendit sans répondre, attendit que Cole les ait rejoints en boitillant, puis s’approcha de la maison. Il sauta sur la véranda et frappa un coup sec à la porte pour la prévenir.

        — C’est moi, dit-il en insérant la clé dans la serrure.

        Le pêne n’était pas mis, il le sentit instantanément. Il ouvrit la porte.

        — Larkin ?

        Cole, Bud et Barkley se précipitèrent sur la véranda et le suivirent à l’intérieur.

        — Larkin ! cria Pike.

        — Larkin, dit Barkley, tu es là ?

        Pike chercha brièvement le regard de Cole, et Cole partit dans la cuisine pendant que Pike inspectait la chambre de la fille, puis la salle de bains. Ses affaires étaient là ; tout était en ordre et il n’y avait aucune trace de lutte – exactement comme l’avant-veille au soir. Larkin avait disparu.

        Les poings sur les hanches, Barkley fronça les sourcils.

        — Elle devrait être ici, non ?

        Pike rebroussait déjà chemin vers la porte quand une jeune voix le héla de l’extérieur :

        — Hé, mec ! Mec !

        Adam attendait sur la pelouse du jardinet, pieds nus et tout dégoulinant d’eau, une main en visière devant les yeux. Pike comprit qu’il avait vu quelque chose et que ce n’était pas bon.

        — Ça roule, mec ? Et Mona, elle va bien ?

        — Elle n’est pas là. Vous l’avez vue sortir ?

        Cole, Bud et Barkley étaient tous ressortis. Ils se regroupèrent derrière Pike sur la véranda.

        
        — Elle est partie tout à l’heure avec trois mecs. C’était pas l’autre obsédé, j’espère ?

        — Quel obsédé ? interrogea Barkley. De qui parle-t-il ?

        Pike descendit de la véranda d’un bond. Bud l’imita, et Cole négocia les marches une par une. Le ciel laiteux était aveuglant, même à travers les lunettes noires de Pike.

        — Ils sont venus la chercher ? demanda Pike.

        — Elle avait l’air cool, mec. Sinon, elle aurait râlé, non ?

        Cole tenta d’apaiser le jeune homme.

        — Vous n’avez rien fait de mal. Dites-nous juste ce qui s’est passé.

        — Ben, nous autres, on était là. Elle a pas crié, elle a rien fait de zarbi. Ils sont montés dans la caisse et puis c’est tout.

        — Il y a combien de temps ?

        — Une demi-plombe, je dirais, quelque chose comme ça. On en était à la lessive.

        Bud s’approcha. Il ressemblait à un flic des rues malgré son costume chic, mais Pike le sentit tendu. L’air blanc s’était brutalement chargé d’électricité du fait de l’absence de Larkin.

        — Vous avez clairement vu ces gens ou leur voiture ? Et votre ami, là ?

        — C’est Garo, mon cousin. Ben ouais, on les a vus, tous les trois. Deux Latinos et un Blanc. Une bagnole d’enfer. Pas du tout ma came, mais classe quand même – une de ces grosses Américaines à suspension trafiquée, vous voyez le genre, avec le bas de caisse qui peut descendre au ras du sol.

        — Un lowrider ?

        — Ouais, c’est ça. Je connais pas la marque, mais elle assurait grave. Noire comme la nuit, avec des chromes partout…

        — Vous avez vu la plaque ? demanda Pike.

        — Désolé, mec.

        Bud se dirigea vers Garo pendant que Pike dépliait la fiche Interpol de Khali Vahnich. Adam hocha la tête en voyant la photo.

        — Ouais, il y était. C’est pas l’obsédé, dites ?

        Cole émit un petit sifflement.

        
        — Et merde. Comment a-t-il fait pour la retrouver ? Comment a-t-il pu la retrouver ici ?

        Pike avait le sentiment d’avoir échoué. Il repensa au dancing. C’était peut-être ça. Quelqu’un l’avait reconnue là-bas, et il n’avait pas remarqué qu’on les filait.

        — Alors, il sait où elle est ? lança Barkley depuis la véranda. Quelqu’un peut me le dire, s’il vous plaît ?

        Après s’être retourné vers la maisonnette qu’il avait partagée avec Larkin Barkley, Pike alla se poster au centre de la chaussée. Sans réfléchir, ni trop savoir pourquoi il le faisait. Le lowrider noir ne risquait pas de les attendre au bout de la rue, et n’avait sûrement pas non plus laissé de traces de pneus visibles sur l’asphalte, mais peut-être était-ce tout de même dans l’espoir d’en découvrir qu’il y alla, obéissant à une pulsion venue des profondeurs de son ADN. À un besoin primitif de se remettre en chasse.

        Il ferma les yeux. Après avoir assuré sa protection pendant cinq jours, il venait de la perdre. Larkin Conner Barkley s’était volatilisée.

        Quelque chose lui effleura le dos.

        Il rouvrit les paupières et vit Cole.

        — On va la retrouver.

        Pike fixa son ami au fond des yeux et aperçut des ombres derrière la tentative de réconfort. Deux vagues reflets, deux Joe Pike en miniature qui soutenaient son regard.

        Son portable vibra. Pike vérifia le numéro mais ne le reconnut pas. Il décida de répondre. Le timing était trop parfait pour que ce soit quelqu’un d’autre.

        — Ici Pike.

        — Je veux mon fric.

        Pike avait déjà entendu ce léger accent. Khali Vahnich.
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        Pike garda un ton calme. Son rythme cardiaque venait de s’emballer, mais il ne devait surtout pas montrer sa peur à Khali Vahnich.

        — Mon amie est indemne ?

        — Pour le moment. On verra ensuite. À qui ai-je l’honneur ?

        Pike fit signe à Cole que c’était Vahnich et se replia aussitôt à l’intérieur de la maison. Il avait besoin de silence pour bien entendre sa voix et d’un stylo pour prendre des notes. La moindre approximation, la plus infime erreur pouvait être aussi fatale à Larkin qu’un accès de panique.

        — Passez-la-moi, dit-il.

        Pike s’approcha de la table jonchée de papiers, y prit un stylo et recopia le numéro qu’affichait l’écran de son mobile.

        — Elle est en pleine forme, rétorqua Vahnich d’un ton outré. Je ne la tuerai que si je ne récupère pas mon fric.

        — Cette conversation s’arrêtera là si vous ne me prouvez pas qu’elle est vivante.

        Cole et Barkley l’avaient rejoint dans le séjour. Barkley, qui en avait suffisamment entendu pour comprendre de quoi il retournait, s’avança vers Pike comme s’il voulait lui prendre l’appareil des mains.

        — Larkin ? Elle est morte ?

        Pike lui fit signe de se taire. Cole lui plaqua une main devant la bouche. Barkley commença par se débattre, mais Cole lui souffla quelques mots à l’oreille et il se calma.

        
        — Passez-la-moi, Vahnich, dit Pike. Passez-la-moi ou je coupe.

        Pike se concentra. Une main contre l’oreille, il s’efforça de déceler un bruit de fond susceptible de l’aider à localiser Vahnich. Il entendit des voix, mais rien qui puisse lui fournir un indice valable. Soudain, Larkin prit la ligne. Sa voix était bonne.

        — Joe ?

        — J’arrive.

        — Je vais bien, et…

        Il y eut un choc sourd, comme si elle avait lâché l’appareil. Elle cria quelque chose que Pike ne comprit pas et se mit ensuite à hurler, mais son hurlement s’interrompit net.

        — Vous êtes content de l’avoir entendue ? reprit la voix de Vahnich. C’est ce que vous vouliez ?

        Pike hésita. Il eut plus de mal, cette fois, à garder un ton calme. D’un hochement de tête, il fit comprendre à Cole et à Barkley qu’elle était vivante.

        — Oui. On ne discute que tant qu’elle est vivante.

        — À qui ai-je l’honneur ?

        — À son garde du corps.

        — Passez-moi son père.

        — Vous ne parlerez qu’à moi. Tout passe par moi.

        — Alors allons-y. Son père n’a qu’à virer l’argent sur un compte, et tout sera réglé. Je vais vous dicter le numéro du compte et le code d’accès.

        — Attendez. Écoutez, Vahnich… c’est Kline qui vous a arnaqué. Il a transféré les fonds à l’étranger. On ne sait pas où.

        — Ce n’est pas mon problème.

        La porte d’entrée se rouvrit, et Bud arriva en trombe dans le séjour. Cole lui fit signe de se taire. Bud hocha la tête mais s’approcha de la table et se mit à griffonner quelque chose sur une feuille de papier.

        Pike le regarda faire du coin de l’œil, toujours concentré sur Vahnich.

        — Les King ont dû vous dire ce qui s’était passé avant de mourir, dit-il. Ils ont traité avec Kline. Barkley n’a jamais été au courant de rien.

        — Je vais vous dire une chose. Cet argent ne m’appartient pas. Il m’a été confié par des gens extrêmement dangereux, qui comptent sur moi pour le faire fructifier. Ils ne veulent pas savoir d’où viennent les dividendes.

        Vahnich venait de commettre une erreur. C’était le problème quand on parlait, et Vahnich parlait beaucoup. Il essayait d’être persuasif, ce qui signifiait qu’il n’avait pas la certitude de contrôler la situation. Pitman s’était planté sur toute la ligne, mais Pike aussi – Vahnich et ses porte-flingues n’avaient jamais cherché à tuer la fille : juste à l’enlever pour disposer d’une monnaie d’échange. Les vrais propriétaires de l’argent sale voulaient récupérer leurs billes, et Vahnich, lui, voulait sauver sa peau. Il devait exister un moyen d’utiliser sa peur pour gagner du temps et le pousser une nouvelle fois à la faute.

        — Supposez qu’on vous aide à retrouver Kline ? suggéra Pike. On va travailler ensemble.

        Vahnich éclata de rire.

        — Bien sûr, mon vieux. Non, il me semble que ça ne serait pas à mon avantage. Je préfère rester en position de force.

        Bud montra à Pike la feuille sur laquelle il venait d’écrire : C’EST ELLE QUI L’A APPELÉ. DE CHEZ LES VOISINS.

        Les relevés téléphoniques étaient toujours étalés sur la table. Larkin avait repéré les appels Kline-Vahnich, puis appelé ce dernier. D’un geste sec, Pike invita Bud à montrer le message à son père.

        — Pourquoi est-ce qu’elle vous a appelé, Vahnich ?

        Pike avait la certitude qu’il le savait déjà.

        — Pour lui donner un coup de main, mais c’est moi qui en profite. Ces jeunes filles sont bien naïves, vous ne trouvez pas ?

        Pike fixait Conner Barkley, qui avait l’air perdu.

        — Vous devriez le dire à son père, ajouta Vahnich. Il n’aura sûrement pas envie de perdre une fille pareille.

        
        Cole s’approcha de la table et, à son tour, écrivit sur un coin de feuille : PRENDS RENDEZ-VOUS.

        Pike opina.

        — Il aime sa fille, Vahnich. Il la vénère. Je pense qu’on devrait pouvoir trouver une solution.

        Le portable de Bud se mit à sonner ; Bud prit l’appel et s’éclipsa, une main devant la bouche.

        — Retrouvons-nous pour l’échange, poursuivit Pike. Dites-moi où je dois aller.

        Vahnich s’esclaffa.

        — Vous comptez apporter le fric en liquide ? Avec combien de camions ? Je vous en prie ! Laissons son père régler ça par virement. Dès que le compte est crédité, je la relâche. Nous n’aurons jamais l’occasion de faire connaissance, l’ami.

        — Il n’est pas stupide, Vahnich. Il ne fera aucun virement tant qu’il n’aura pas récupéré sa fille.

        — Dans ce cas, personne n’aura ce qu’il veut et tout le monde y perdra.

        Pike cherchait à gagner un maximum de temps. Si Vahnich refusait toute rencontre, ils allaient devoir lui mettre la main dessus.

        — Je vais lui en parler, dit-il. Il faut que je le joigne, mais je lui en parlerai. Il tient à la retrouver saine et sauve.

        — Notez ces numéros, dit Vahnich.

        Alors qu’il commençait tout juste à réciter un chapelet de chiffres, Pike l’interrompit.

        — J’ignore combien de temps il lui faudra pour…

        — Notez. Et ensuite, relisez-moi le tout.

        Après avoir fini de noter, Pike relut à haute voix. Il s’agissait d’un numéro de compte de virement et d’un code d’accès.

        — Parfait, dit Vahnich. Ces numéros sont parfaitement valides. Si son père n’a pas fait virer la somme sur le compte en question dans les deux heures, je lui tranche la main…

        — Vahnich…

        — Et si l’argent n’est toujours pas là dans la demi-heure suivante, je lui coupe la tête. On n’aura pas besoin de se reparler.

        La communication fut coupée.

        Pike resta un moment à écouter le silence, l’appareil serré au creux de sa main. Cole et Barkley ne le quittaient pas des yeux. À l’arrière-plan, Bud, toujours au téléphone, jetait des notes sur un carnet. Pike rangea son portable.

        — Elle est vivante, mais il refuse de nous rencontrer. Il n’est pas tombé dans le panneau.

        — Qu’est-ce qu’il veut ? demanda Barkley.

        — Les cent vingt millions. Il nous donne deux heures.

        — Mais je ne les ai pas ! Je n’étais au courant de rien !

        Barkley s’assit lourdement sur le canapé, les poings devant les yeux, le visage déformé par le désespoir.

        — Elle a vraiment appelé ce salaud ? Elle s’est livrée ?

        — Elle a fait ça pour vous. Elle a dû s’imaginer qu’elle arriverait à négocier un accord avec lui ou à le convaincre de vous laisser la vie sauve.

        Barkley décolla du canapé comme s’il venait tout à coup de décider de prendre les choses en main.

        — D’accord, je vais payer. Je ne pourrai certainement pas réunir une telle somme en deux heures, mais je vais payer. Rappelez-le.

        — Payer n’est pas la solution, dit Pike.

        — Ce ne serait sûrement pas une bonne chose, monsieur Barkley, renchérit Cole. Il la tuerait aussitôt après.

        — Il veut de l’argent. J’en ai – qu’est-ce que vous voulez qu’on fasse d’autre ?

        — Le trouver.

        Bud éteignit son portable et les rejoignit.

        — J’ai du nouveau, dit-il. Il semblerait que la piste du MS-13 soit sérieuse. Les fichiers du LAPD font état de deux veteranos prénommés Carlos – l’un d’eux est actuellement incarcéré, mais l’autre travaille au sein d’une équipe qui importe de la coke sud-américaine depuis des années…

        — Ça pourrait être notre homme, dit Cole.

        — Sauf que c’est aussi une mauvaise nouvelle. Ce type – il s’appelle Carlos Maroto – est un pur produit du Mara et vit au cœur d’un barrio contrôlé par le gang. Il ne sera pas facile de le trouver. Et le convaincre de coopérer risque de se révéler encore plus dur.

        Bud avait raison, songea Pike. Avec du temps, ils auraient pu arriver jusqu’à ce voyou, mais le temps leur était compté. L’allégeance à un gang se transmettait de père en fils et englobait parfois des quartiers entiers. Personne ne voudrait coopérer avec eux dans les parages, et la nouvelle de leur présence se répandrait comme une traînée de poudre. Dans un monde où la fierté et la famille passaient avant tout, les gangsters latinos ne se laissaient pas facilement impressionner et ne dénonçaient pas leurs amis. Et encore moins à trois Blancs qu’ils ne connaissaient ni d’Ève ni d’Adam.

        La vitesse était la vie.

        — On a besoin qu’il coopère, dit Pike.

        — Ouais, ce serait l’idéal.

        — Il acceptera peut-être si c’est la bonne personne qui le lui demande.

        Cole haussa les sourcils : il venait de comprendre.

        — Frank Garcia, dit Pike. Frank pourrait le convaincre.

        — Le Frank Garcia ? demanda Bud.

        Pike consulta sa montre.

        — Allons-y. Je l’appellerai de la voiture.

        Cole et Bud repartirent vers la porte. Pike fit mine de les suivre, mais s’arrêta à la hauteur de Barkley.

        — Je vous préviens dès qu’on a du nouveau.

        — Je vous accompagne, dit Barkley.

        — Monsieur Barkley, c’est…

        Le feu monta aux joues du milliardaire.

        — Il s’agit de ma fille, et je veux être là. C’est mon rôle de père.

        Pike sentit que Barkley n’hésiterait pas à le frapper. Le coin de sa bouche se contracta légèrement.

        — Après vous, monsieur, dit-il en s’effaçant.

        Pike franchit le seuil dans son sillage.

      

    

  
    
      
      

      
      
        42
      

      
        Les indications reçues par Pike les menèrent jusqu’à une rue étroite de Los Angeles Est, à la limite de Boyle Heights et de City Terrace, non loin du Pomona Freeway. Des maisons de stuc à toiture en terrasse s’alignaient des deux côtés de la rue comme autant de boîtes à chaussures, séparées par des allées à peine assez larges pour accueillir une voiture et le plus souvent bordées sur l’avant par un minuscule bout de jardin. De vieilles voitures américaines étaient garées le long des trottoirs, des vélos et des jouets abandonnés jonchaient les allées, et plus d’une piscine gonflable se ratatinait lentement dans la fournaise d’un jardinet sans vie.

        Bud s’engagea au ralenti dans la rue au volant de son gros Hummer ; Pike occupait la place du mort, Cole et Barkley étaient assis derrière.

        Conner Barkley se pencha en avant pour mieux voir.

        — Où sommes-nous ?

        — À Boyle Heights, dit Bud. Vous devriez peut-être acheter dans le coin. Construire un putain de centre commercial.

        Pike sentit que Barkley était nerveux, mais Bud aussi.

        — Tu le vois, toi ? lui demanda son ancien collègue. Moi, non.

        — Il va venir, dit Pike. Il a dit d’attendre dans la voiture.

        — Pas moyen de savoir s’il est là ou non, avec tous ces fils de pute.

        Bud s’immobilisa enfin à hauteur de l’adresse qu’on leur avait fournie ; elle correspondait à une maisonnette semblable à toutes les autres, hormis le hors-bord stationné dans l’allée et le drapeau américain qui ondulait sous l’avant-toit. Un ruban jaune était épinglé au drapeau, et l’un comme l’autre avaient fini par perdre leurs couleurs au soleil. Plusieurs autres façades de la rue étaient ornées de rubans similaires.

        Des jeunes hommes d’aspect patibulaire, et copieusement tatoués, étaient assis dans des voitures ou se tenaient debout par petits groupes sur les trottoirs comme s’ils étaient imperméables à la chaleur. La plupart étaient vêtus d’un tee-shirt blanc et d’un jean tellement large qu’on aurait pu y loger un micro-ondes. Ils assistèrent à l’arrivée du Hummer avec une indifférence calculée.

        À la couleur de leurs tatouages, Bud n’eut aucune peine à deviner leur gang d’origine.

        — Regardez-moi ça – il y a du Florencia 13, du Latin Kings, du Sureños, du Dix-Huitième Rue – putain de merde, les Dix-Huitième Rue et les Mara ne peuvent pas se voir en peinture ! Ces lascars passent leur vie à s’entre-tuer !

        — Ces jeunes appartiennent à des gangs ? demanda Barkley.

        — Faites comme si vous étiez chez vous en train de regarder la télé, suggéra Cole. Tout va bien se passer.

        — Frank, dit Pike.

        Une limousine Lincoln noire venait de bifurquer au bout de la rue et roulait lentement vers eux. Son apparition suscita une réaction immédiate chez les jeunes voyous, qui descendirent de leurs décapotables et se tordirent le cou pour la regarder approcher. Barkley perçut leur émotion et se pencha en avant de plus belle.

        — C’est le caïd du gang ?

        Cole éclata de rire.

        Pike aussi trouva sa question amusante. Il se promit de répéter l’histoire à Frank s’il survivait : Frank aussi en rirait.

        — C’est un cuistot, dit-il.

        Bud regarda Pike en souriant. Puis, ayant senti que celui-ci n’avait aucune intention de développer, il se retourna vers le père de Larkin.

        — Ça vous arrive de manger mexicain ? À la maison, je veux dire ? Oh, je sais, vous avez du personnel, mais vous devez bien vous préparer vous-même un petit truc rapide de temps en temps, en fin de soirée, et peut-être que vous avez quelques tortillas en réserve dans la cuisine ?

        — Effectivement.

        — La Monsterito ?

        — Oh, oui, bien sûr, c’est ma préférée.

        Tu parles d’un sujet de conversation, songea Pike.

        Bud regarda approcher la limousine de Frank à travers le pare-brise.

        — Vous n’êtes pas le seul, dit-il. C’est pareil pour moi. Bon, vous voyez ce petit dessin qui orne l’emballage, le Latino à grosse moustache ? C’est M. Garcia il y a quarante ans. Et ces gamins, là, dehors ? Eh bien, Frank a été l’un d’eux. Avant de se mettre au boulot en préparant des tortillas pour sa tante. Ils faisaient ça dans leur cuisine, d’où le slogan de la recette familiale. Et il a réussi à transformer cette petite affaire de tortillas en un empire qui pèse aujourd’hui, combien…?

        Bud chercha le regard de Pike, qui l’ignora.

        — Dans les cinq, six cents millions, répondit Cole.

        Pike aurait voulu qu’ils cessent de bavarder, mais Bud se retourna à nouveau vers Barkley.

        — Il pèse peut-être moins lourd que vous, mais ce n’est quand même pas de la gnognotte. Et le truc, c’est qu’il n’a jamais oublié d’où il venait. Il aide un tas de gens à se payer leurs médicaments dans le quartier. À financer les études de leurs gosses. Il leur rend ce qu’ils lui ont donné, d’une certaine manière. Il y a des types en taule – et, soit dit en passant, j’en ai coffré certains moi-même – dont Frank soutient la famille depuis des années. Alors, vous croyez que ces mômes hésiteraient une seconde à faire n’importe quoi pour lui ? Même s’il est devenu riche, et même s’il a vieilli, ils savent tous qu’il a été des leurs et qu’il ne leur a jamais tourné le dos.

        
        La limousine de Frank finit par s’immobiliser nez à nez avec le Hummer. Les deux portières avant s’ouvrirent en même temps, et deux jeunes types élégamment vêtus en sortirent ; l’un d’eux était un des gardes du corps de Frank, l’autre son chauffeur. Pike les avait croisés l’un et l’autre lors de ses visites chez le vieil homme.

        — D’où le connaissez-vous, Pike ? s’enquit Barkley.

        — Joe a failli épouser sa fille, se chargea de répondre Bud.

        Pike descendit à son tour pour éviter d’avoir à entendre le récit de Bud. Pike avait fait la connaissance des Garcia du temps où il n’était qu’un jeune agent en uniforme faisant équipe avec Abel Wozniak. Quelques années plus tard, Karen Garcia avait été assassinée, et il s’était chargé de retrouver son meurtrier avec Cole.

        Pike attendit sur le trottoir que son vieil ami ait émergé de la Lincoln. Frank Garcia paraissait avoir cent ans. Sa peau brunie comme un cuir de selle ressemblait à de l’écorce, ses cheveux argentés lui tressaient une couronne autour du crâne. Très affaibli, il avait besoin d’être poussé en fauteuil roulant à travers les interminables enfilades de pièces de sa luxueuse villa de Hancock Park, mais il pouvait marcher quelques mètres si on le soutenait. En voyant le garde du corps déplier son fauteuil, Frank l’interrompit d’un geste. Il préférait marcher.

        Un sourire déchiqueté lui fendit les traits dès qu’il vit Pike. Il lui agrippa le bras.

        — Salut à toi, mon cœur.

        Pike lui rendit son accolade, puis recula.

        — Carlos est dans la maison ?

        — Abbot a parlé à des gens qui pouvaient le faire venir. Il ne sait pas encore pourquoi on l’a convoqué. Je me suis dit que ça valait mieux. Pour que ton Vahnich n’ait aucune chance d’être averti.

        Frank Garcia était un vieillard plein de ruse – à l’instar de son avocat et conseiller numéro un, Abbot Montoya. Les deux hommes avaient grandi ensemble, Montoya ayant toujours été pour Frank une espèce de petit frère. Après avoir fait les quatre cents coups ensemble au sein du gang de White Fence, ils s’en étaient sortis ensemble.

        Le garde du corps et le chauffeur prirent chacun le vieil homme par un coude, et ils s’engagèrent tous les quatre sur l’allée à un train d’escargot. La porte d’entrée s’ouvrit presque aussitôt sur un malabar d’une bonne quarantaine d’années, assez petit mais large d’épaules, au torse d’haltérophile et aux jambes fines. Son visage rond était tellement grêlé qu’il ressemblait à une pomme de pin ; ses bras étaient couverts de tatouages et de cicatrices. Après avoir dévisagé Pike, il se tourna vers le vieillard et lui ouvrit la porte en grand.

        — Soyez le bienvenu dans ma maison, monsieur Garcia. Je suis Aldo Saenz. Ma mère, Lupe Benitez, a été mariée dans le temps à un cousin de la femme de M. Montoya, Hector Guerrero.

        Frank lui serra la main avec chaleur.

        — Merci de votre indulgence, monsieur Saenz. Tout l’honneur est pour moi.

        Pike suivit Frank dans un petit séjour qui n’était pas sans rappeler celui de la planque d’Echo Park avec son mobilier désuet, mais propre et en bon état. C’était une maison familiale, avec sur un des murs un crucifix entouré de photos d’enfants d’âges variés et d’adultes. Pike remarqua aussi un portrait de jeune homme en grand uniforme du corps des marines.

        Pike dénombra six personnes, Aldo Saenz compris : deux dans la salle à manger et quatre dans le séjour. Tous les regards s’abattirent sur lui à l’instant où il entra, et deux de ces hommes lui parurent nerveux. Saenz adressa un petit geste impatient à ceux qui attendaient dans la salle à manger.

        — Une chaise. Allez.

        Quelqu’un s’empressa d’apporter une chaise à Frank.

        — Je vous en prie, dit Frank à la cantonade, rasseyez-vous. Ne restez pas debout pour un vieil homme. Je me présente – je suis Frank Garcia. Et permettez-moi de vous présenter mon grand ami…

        
        Frank fit signe à Pike de s’approcher et lui reprit le bras. Pike se laissait toujours surprendre par sa poigne. Sa main était une serre.

        — Quand j’ai perdu ma fille – quand on me l’a prise –, cet homme a retrouvé l’animal qui l’avait tuée. Et depuis, il est dans mon cœur. Cet homme est comme un fils. En l’aidant, c’est moi que vous aiderez. Je tenais à ce que vous le sachiez tous. Et maintenant, pourrions-nous parler à M. Maroto ?

        Saenz montra du doigt un des deux hommes de la salle à manger. Maroto était un type assez jeune, d’une trentaine d’années. Il se raidit comme si on venait de lui signifier sa condamnation à mort. Des gens puissants l’avaient sommé de venir ; des gens capables d’interrompre son existence sans la moindre hésitation. Tous les hommes présents dans la pièce l’observaient.

        — Carlos Maroto, du Mara Salvatrucha ? demanda Frank.

        Les yeux de Maroto papillonnèrent à travers la pièce. Il avait peur, mais pas seulement : Pike sentit qu’il réfléchissait. On lui avait dit d’être là, et il y était, mais il vendrait chèrement sa peau s’il lui fallait se battre.

        — C’est moi.

        Frank serra à nouveau le bras de Pike.

        — Cet homme, le fils de mon cœur, va vous demander quelque chose. Ici même, devant les autres membres de notre clan. Avant qu’il le fasse, laissez-moi vous dire que je comprends qu’il s’agit d’un sujet sensible, que des accords de travail à long terme engageant des personnes et des groupes de personnes pourraient être compromis. Ce genre de demande ne se fait pas à la légère.

        Le vieil homme lâcha le bras de Pike et lui fit un petit signe.

        — Vas-y.

        Pike regarda Maroto.

        — Où puis-je trouver Khali Vahnich ?

        Maroto plissa les yeux pour se donner un air de dur et secoua lentement la tête.

        
        — Aucune idée. C’est qui ?

        L’idée effleura Pike que Maroto ne connaissait peut-être pas Vahnich sous son vrai nom. Il sortit sa fiche Interpol avec photo et la tendit au malfrat. Celui-ci s’abstint de la prendre, et Pike en déduisit qu’il le connaissait.

        — Votre bande est liée à Esteban Barone, dit-il. Barone vous a demandé de prendre en charge ce type et plusieurs hommes à lui, qui arrivaient de l’Équateur. Vous avez rendu service à un ami. Je comprends ça.

        — Tu peux lui répondre, mon frère, intervint Saenz. Ceci n’est pas un tribunal.

        La moutarde monta brusquement au nez de Maroto, qui se sentait sur le gril.

        — Qu’est-ce que ça peut lui foutre ? C’est vrai, merde, en quoi ça le regarde ?

        — Je vous demande de me le donner, dit Pike.

        Maroto s’agita nerveusement ; il ne regardait plus Pike. Il regardait les autres.

        — C’est quoi, ce plan ? On sait même pas qui c’est, ce connard ! Si ça se trouve, c’est un putain de flic !

        Aldo Saenz croisa ses bras massifs, et Pike sentit qu’il faisait un effort pour rester calme.

        — Tu es chez moi, gronda-t-il d’une voix sourde. Je veux bien te traiter avec respect, mais n’insulte pas M. Garcia sous mon toit.

        — Loin de moi l’idée de manquer de respect à M. Garcia, se défendit Maroto, mais mon équipe et moi, on bosse depuis longtemps avec Esteban Barone. Et les affaires marchent bien. Il nous a demandé un service, on le lui a rendu. Qu’est-ce que vous voulez que je vous dise ?

        — Khali Vahnich est peut-être l’ami de Barone, dit Pike, mais il n’est pas que ça.

        Il tendit la fiche Interpol de Vahnich à Saenz.

        — Lisez, dit-il. Jusqu’en bas.

        Pike vit Saenz froncer les sourcils quand ses yeux atteignirent le bas de la page.

        — Ça veut dire quoi ? Qu’est-ce que c’est que cette liste des terroristes les plus recherchés ?

        
        Frank s’accrocha à nouveau au bras de Pike.

        — Ça veut dire que l’homme en question est mon ennemi, répondit-il en se levant péniblement. Il enrichit des gens qui ne pensent qu’à nous tuer, il arme ces fous furieux, et en ce moment – à la minute où je vous parle – ce fils de pute est ici même, à Los Angeles, dans notre barrio ! Et je le veux !

        Saenz resta de marbre, à l’exception du souffle qui soulevait régulièrement son large torse. Son visage était fripé comme une pile d’ardoises, et un tic féroce lui agitait la joue. Il passa la feuille à son voisin en fixant Maroto.

        Celui-ci secoua la tête, livide.

        — Barone nous a demandé d’aider ce mec, on l’a aidé. Vous croyez peut-être qu’on était au courant ? Vous croyez qu’il nous a dit : Tiens, voilà mon pote le terroriste ? Putain, vous nous prenez pour qui ?

        L’homme qui tenait la feuille la transmit à un autre, et ainsi de suite. Pike se rappela la bannière étoilée et le ruban jaune de l’avant-toit. Saenz avait maintenant les yeux fixés sur la photo du jeune marine, et Pike comprit que Frank Garcia avait sonné à la bonne porte.

        Saenz s’éclaircit la gorge et se tourna vers Frank.

        — Si vous pouviez nous laisser une minute, monsieur Garcia… Avec tout le respect que je vous dois. Juste une petite minute.

        Les gardes du corps aidèrent Frank à ressortir, et Pike les suivit à l’extérieur. Ils n’avaient parcouru que la moitié de la distance qui les séparait de la limousine quand Saenz les rattrapa pour leur dire où ils pourraient trouver Vahnich.
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        Vahnich avait établi ses quartiers dans une petite maison bâtie au flanc d’une colline trapue, non loin du méandre au niveau duquel le Glendale Freeway enjambe la Los Angeles River. Les orangeraies qui s’étendaient jadis à perte de vue dans ce paysage avaient fini par tomber aux mains des promoteurs, et les hauteurs moutonnantes de Glassell Park étaient désormais entièrement urbanisées. Les quelques orangers rabougris au tronc noueux et noir comme la suie qui étiraient encore leurs branches dans les jardins les plus anciens étaient les ultimes représentants de l’ère originelle. Pike et Bud connaissaient bien ce quartier : il faisait face à l’école de police, sur la berge opposée.

        — Ce foutu Hummer est aussi discret qu’un char d’assaut, marmonna Pike. Autant se pointer avec un gyrophare. Tu prendras la prochaine à droite, et ensuite on n’aura plus qu’à monter. Ça devrait être sur la gauche.

        Selon les indications de Maroto, la maison se trouvait au bout d’une longue allée, masquée depuis la rue par des chênes verts, des oliviers et les bâtiments voisins. Vahnich n’y habitait pas mais s’en servait pour ses rencontres avec les Équatoriens. Il appréciait la discrétion des lieux.

        — Et si elle n’était pas ici ? demanda le père de Larkin en s’agitant sur la banquette arrière. Et s’il l’avait emmenée ailleurs ?

        — Dans ce cas, répondit Cole, Maroto passera une sale soirée. C’est pour ça que Saenz et les autres l’ont gardé avec eux – pour l’empêcher d’avertir Vahnich et l’obliger à dire la vérité.

        Bud ralentit.

        — On y est. Regardez à gauche.

        L’allée partait de la rue en courbe descendante, dans le sens de la pente. Pike eut tout juste le temps d’apercevoir un angle de la maison et l’arrière d’une voiture bleue.

        — Je n’ai vu qu’une voiture, dit Cole, mais bon. Il y en a peut-être toute une armée.

        Pike n’était pas inquiet. Quand on ne pouvait pas voir les autres, ils ne pouvaient pas vous voir non plus.

        Bud roulait toujours.

        — Appelons les flics, suggéra-t-il. On n’a qu’à mettre le LAPD sur le coup.

        Pike se retourna pour surveiller l’allée et ne vit personne.

        — On va vérifier qu’elle est là, dit-il.

        — Comment comptes-tu t’y prendre ?

        — En allant voir. Attendez-moi un peu plus haut. Je vous ferai signe.

        — Je veux venir, intervint Conner Barkley.

        — Je vais juste jeter un coup d’œil.

        Pike sortit et, après quelques foulées en marche rapide, disparut au trot sur l’allée de la propriété voisine. Les maisons de cette partie de la rue étaient construites en escalier, avec à chaque fois un dénivelé de quelques mètres. Il longea un mur de soutènement au pied duquel s’entassaient des poubelles en plastique, des débris de gouttière et quelques sacs d’engrais oubliés là depuis si longtemps qu’ils avaient fini par éclater. Il marqua un temps d’arrêt pour s’assurer que le jardin de derrière était désert, traversa rapidement celui-ci en slalomant entre trois vénérables orangers et enjamba la haie.

        Pike poursuivit sa progression perpendiculairement à la pente dans un fouillis de lierre et de figues marines jusqu’à se retrouver en contrebas de la maison de Vahnich, puis entama sa remontée. Cette nouvelle position lui permit de découvrir un bâtiment de style ranch qui aurait eu grand besoin d’un coup de peinture ; le jardin était à l’abandon et jonché d’oranges pourries. La maison voisine dominait assez nettement le terrain. Côté rue, l’allée en courbe donnait sur un garage à auvent. La voiture bleue entrevue quelques minutes plus tôt bloquait le lowrider décrit par les cousins d’Echo Park, et l’unique place disponible sous l’auvent était occupée par une Chrysler LeBaron.

        Deux Équatoriens étaient penchés sur le moteur du lowrider – une Bel Air de 1962 noir métallisé, dont le capot levé luisait comme un lit de braises. Ils étaient visiblement perdus dans les joies de la mécanique.

        Vu la manière dont la maison épousait la pente, Pike supposa qu’un mur de soutènement la bordait sur toute sa longueur du côté opposé. Il était à peu près sûr d’y trouver des fenêtres, ce qui lui permettrait peut-être de voir Larkin.

        Pike courut entre les arbres fruitiers rachitiques jusqu’à l’angle le plus proche de la maison, mais à peine fut-il passé de l’autre côté qu’il la vit, derrière la baie vitrée de la façade arrière. Larkin était assise par terre au fond d’une pièce vide, face à la baie. Un homme passa devant elle, de gauche à droite – c’est-à-dire en direction de la façade avant. Ce n’était pas Vahnich. Pike s’accorda un temps de réflexion. Six hommes au moins étaient présents : les cinq Équatoriens rescapés, plus Vahnich.

        Il observa Larkin avec un immense soulagement. Après l’avoir perdue, il venait de la retrouver. Elle était assise les genoux serrés, les mains dans le dos. Pike n’était pas en mesure de voir si elle était attachée, mais il tenait à le savoir : sa mobilité, dans ce cas, serait réduite. Elle ne semblait ni blessée, ni perturbée. Elle se tenait bien droite, ses yeux étaient grand ouverts, et elle venait de tourner la tête vers l’avant de la maison. Ses cheveux noirs hirsutes lui donnaient un petit air canaille de dure à cuire. Pike se demanda si elle les laisserait repousser et redeviendrait rousse. Elle s’était mise à parler à quelqu’un qu’elle regardait et que lui ne pouvait pas voir. Pike sentit qu’elle était en colère, et le coin de sa bouche se contracta. Tu es une sacrée nana, songea-t-il en se repliant.

        Pike ouvrit son portable et appela Vahnich. La réponse fut immédiate.

        — Oui ?

        
        — Il va virer l’argent. C’est en cours.

        — Voilà un homme sage. Il a fait le bon choix.

        — Je suis censé vérifier que vous ne lui avez pas tranché la main et qu’elle est toujours intacte. Il a besoin d’en être sûr. Passez-la-moi une seconde.

        Vahnich n’émit pas d’objection.

        Un homme apparut sur la droite, s’accroupit juste à côté de la fille, et lui mit un portable devant la bouche. C’était Vahnich. Larkin était effectivement ligotée.

        — Joe ? lui souffla-t-elle au creux de l’oreille.

        — Je ne les laisserai pas vous faire de mal.

        — Il me dit de vous dire qu’on ne m’en a pas fait.

        — Restez dans le trip.

        Vahnich reprit l’appareil et s’approcha de la baie vitrée. Son mouvement n’inquiéta pas Pike. Il contemplait simplement la coulée du Glendale Freeway qui filait vers les monts Verdugo. Pike aurait pu le descendre, mais trois autres hommes au moins se trouvaient toujours à l’intérieur avec la fille.

        — Vous voyez ? fit Vahnich. Elle va bien. Je suis un homme de parole. J’ai l’intention d’honorer notre contrat.

        — Son conseiller financier demande encore quelques minutes pour réunir la somme. Ils ont placé leurs billes quasiment partout, peut-être même en enfer.

        — Je comprends.

        — Je vous rappellerai. À ce moment-là, le père demandera à entendre personnellement sa voix. Pour être sûr. Et ils n’auront plus qu’à appuyer sur le bouton.

        — Entendu. Ça ne me pose pas de problème.

        — Tant mieux. Notre intention n’est pas de vous en poser.

        Un terroriste raisonnable. Courtois et plein de considération.

        Pike raccrocha puis appela Cole. Pendant que les sonneries s’égrenaient, il vit Vahnich s’écarter de la baie vitrée et disparaître sur la gauche, ce qui lui déplut. Il se retrouvait donc avec Vahnich quelque part dans le fond de la maison, un homme à l’avant, et deux autres non localisés.

        Cole décrocha.

        — Elle est là, chuchota Pike. Il y a deux mecs devant, près des voitures. La fille est dans une espèce de grande salle vide qui donne sur l’arrière. Ils sont au moins quatre à l’intérieur, mais je ne peux pas te dire où.

        — Tu as vu Vahnich ?

        — Affirmatif.

        — Sa présence est donc établie.

        — Oui.

        — Bud dit qu’il va appeler les flics.

        — Peu importe. Tu es où ?

        — On est garés le long du trottoir d’en face.

        — Qu’est-ce que tu dirais d’aller te planquer dans la haie du jardin d’en dessous pour surveiller la façade avant ? Bud pourrait coordonner le déploiement des flics et tenir le portail… Attends, ne quitte pas…

        Un Équatorien costaud, que Pike n’avait pas encore vu, revint de l’avant de la maison et obligea la fille à se lever. Il la poussa vers le fond. La brutalité de son attitude énerva Pike, qui s’inquiéta encore plus du possible motif de ce déplacement.

        — Ils sont en train de la bouger, murmura-t-il au téléphone. Je vais voir ce qui se passe.

        Il rempocha son portable, remonta la pente en direction du coin opposé du jardin, et s’engagea dans le passage qui bordait l’arrière de la maison. Il s’approcha de la première fenêtre, tendit l’oreille et dégaina son Kimber. Il n’eut pas besoin d’actionner la culasse ni de vérifier qu’il était bien chargé comme le font les acteurs à la télévision. Pike gardait toujours une cartouche dans la chambre, prête à partir. Il savait que son flingue était chargé parce qu’il l’était en permanence.

        Il se hissa juste assez pour jeter un coup d’œil à travers la vitre. Larkin, le costaud, et Vahnich étaient à présent réunis dans une chambre vide. Larkin était de nouveau assise par terre et le costaud se tenait debout à côté d’elle. Tous deux regardaient Vahnich, penché sur l’écran d’un ordinateur portable. Il n’attendait plus que l’appel de Pike. Il avait préparé la fille pour qu’elle parle à son père, et son ordinateur pour avoir confirmation du virement. Dès que celui-ci serait effectif, il la tuerait. Vahnich – ou un de ses hommes – choisirait sans doute de lui trancher la gorge ou de l’étrangler. Ils fileraient à l’aéroport et quitteraient le pays séance tenante. Pike se demanda si Vahnich comptait se charger lui-même de l’exécution.

        Il remonta vers le garage. Plus il s’en approchait, plus les voix des deux hommes devenaient audibles. Il risqua un regard au ras de l’aile de la LeBaron. Ils avaient refermé le capot de la Bel Air mais étaient restés devant, et bavardaient. En plus de ces deux-là, de Vahnich et du costaud qui surveillait Larkin, il y en avait sûrement deux autres qui pouvaient être n’importe où. Pike se demanda si Cole aurait une chance de les repérer de la haie.

        Il recula de quelques mètres avant de le rappeler.

        — Où es-tu ?

        — Devant. Dans un houx, en contrebas de l’allée. Et toi ?

        Juste en face de Pike, une haie de houx séparait les deux terrains.

        — Tu vois les deux types près de la Bel Air ?

        — Ils sont à six-sept mètres de moi.

        — Regarde la LeBaron. Et maintenant, un poil au-delà.

        — OK, je te vois.

        — On a Vahnich, plus un avec Larkin, plus ces deux-là, ce qui fait quatre. Il en manque deux – tu les as vus ?

        — Attends.

        Les deux Équatoriens debout près de la Bel Air venaient de se raidir et tournaient la tête vers le sommet de l’allée. Pike comprit qu’un événement anormal s’était produit mais ne voyait pas ce qu’ils regardaient.

        — Qu’est-ce qui se passe ? interrogea-t-il au téléphone.

        — Chais pas. Je vais voir.

        La réaction de Cole parvint à Pike au moment où il se redressait pour améliorer son angle de vision.

        — Merde !

        Conner Barkley descendait l’allée à grandes enjambées.
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        Barkley atteignit le bas de l’allée, fou de rage, sous le regard perplexe des deux Équatoriens. Sans doute le prenaient-ils pour un voisin qu’ils allaient devoir envoyer sur les roses, mais Pike s’attendait à ce que leur perplexité ne dure pas.

        Il traversa le garage en un éclair, sans bruit, certain que la situation allait mal tourner. Barkley l’aperçut, et les deux hommes se retournèrent en même temps pour suivre la direction de son regard. Pike se jeta sur le plus proche d’entre eux et l’assomma avec son pistolet, mais le deuxième bondit sur le côté en poussant un cri.

        Une détonation claqua derrière Pike, et un autre homme hurla au moment où Cole émergeait de la haie. Les deux Équatoriens jusque-là invisibles se tenaient sur le seuil de la maison, l’un derrière l’autre ; le premier venait de se remettre à tirer – bam, bam – lorsque Cole le toucha mortellement à la poitrine ; avant même qu’il ait fini de s’écrouler, son comparse claqua la porte. Pike l’imagina en train de déguerpir vers le fond de la maison.

        La suite se déroula en un éclair : Barkley continuant d’approcher, les jambes anormalement raides ; Bud Flynn surgissant en haut de l’allée ; Cole tenant son pistolet à deux mains et s’avançant vers le deuxième Équatorien – lequel était tombé à genoux et le regardait fixement, les mains en l’air.

        Pike rebroussa chemin au pas de course. À l’intérieur, l’Équatorien qui venait de refermer la porte allait prévenir les autres. Vahnich commencerait par être déstabilisé, puis la peur s’emparerait de lui ; il ordonnerait à un de ses hommes ou bien aux deux de retourner voir ce qui se passait à l’avant ; ensuite seulement, il prendrait sa décision.

        Au beau milieu d’une journée radieuse, le monde virait à l’enfer. Il n’y avait plus que de mauvais choix à faire – mauvais pour Vahnich, mauvais pour la fille, et mauvais pour Pike. Vahnich pouvait soit se retrancher dans cette maison en gardant Larkin en otage, soit tenter une sortie. Il ne savait ni combien d’adversaires l’attendaient, ni s’il était cerné, ni si la police avait été alertée, mais jouer l’enlisement ne pouvait que le mener à la défaite : en restant sur place, Vahnich se laisserait prendre au piège. La fuite était le meilleur des mauvais choix. Ils allaient donc tenter une sortie – par l’arrière et les jardins, si nécessaire en faisant usage de leurs armes –, envahir une des maisons voisines en plein jour, voler une voiture et prier pour que ça suffise, mais c’était leur meilleure, leur dernière, et leur seule chance.

        Pendant que Pike redescendait vers l’arrière de la maison, des coups de feu claquèrent. Une détonation solitaire aurait été synonyme d’exécution, mais le fait d’en entendre plusieurs le rassura. Sans doute arrosaient-ils la porte d’entrée pour préparer leur sortie ; ils avaient bien l’intention de fuir.

        Pike s’attendait à ce que Khali Vahnich abatte Larkin, mais seulement après avoir quitté la maison. Vahnich n’avait aucune idée des forces en présence et pourrait avoir besoin d’un bouclier humain. S’il constatait que la voie était libre, il la tuerait peut-être juste avant de franchir la haie. Il la tuerait pour punir son père, et il la tuerait pour punir Pike.

        Pike se mit à couvert entre les orangers du jardin arrière au moment où la fenêtre de la chambre s’ouvrait. Le costaud fut le premier à en jaillir ; après s’être rétabli sur un genou, il leva la tête vers l’ouverture et grommela quelques mots. Larkin fut poussée à l’extérieur, bascula la tête la première et atterrit sur les mains avec un petit cri. Vahnich sauta dans la foulée et lui retomba dessus, suivi de peu par le dernier des Équatoriens, un petit gaillard musculeux portant un bandana ; ils se retrouvèrent tous les uns sur les autres. Vahnich ramena la fille devant lui.

        Pike stabilisa son pistolet contre le tronc d’un oranger.

        Cole déboucha à l’autre bout de la façade. Le bandana le vit et ouvrit le feu ; Cole riposta. Le bandana tomba à genoux avec un râle aigu, mais se remit à tirer. Cole se replia derrière le coin au moment où la baie vitrée coulissait. Bud sortit, l’arme au poing. Il devait avoir pété les plombs.

        — Police ! hurla-t-il.

        Le bandana pivota vers Bud, et Pike lui mit une balle dans la tête.

        Vahnich et le costaud repérèrent Pike. Toujours cachés derrière la fille, ils s’éloignèrent à reculons vers le bas du jardin. Le costaud tira au jugé sur Flynn, puis sur Cole, sans résultat.

        — Vous êtes cuits, lança Pike.

        — Lâchez vos armes ! cria Flynn, accroupi derrière un gros pot de terre cuite. Immédiatement !

        Conner Barkley émergea à son tour de la baie vitrée, les mains vides et sans chercher à se protéger. Peut-être ignorait-il que c’était la règle de base. Il sortit en trombe, descendit dans le jardin et s’immobilisa devant Bud – à découvert, et seul.

        — Lâchez-la ! hurla-t-il dans une pluie de postillons. Laissez ma fille tranquille !

        Le costaud se décala pour l’ajuster. Il n’avait bougé que de quelques centimètres mais se retrouva en ligne de mire, comme le point d’un i. Pike le descendit avant même qu’il ait eu le temps de presser la détente, et il s’effondra comme un gros sac.

        Bud s’époumonait toujours. Il avait fait quelques pas en canard pour ne pas risquer d’atteindre Barkley.

        — Lâchez votre arme, bordel de merde ! Posez-la par terre ! Vous êtes cerné ! Rendez-vous !

        — Lâchez-la ! Lâchez-la ! criait Barkley, totalement hors de lui.

        Pike s’écarta du tronc de l’oranger. Vahnich détecta son mouvement et pivota sur lui-même en prenant soin de maintenir la fille entre eux. Il s’était fait aussi petit que possible et surveillait Pike en cachant sa tête derrière celle de Larkin. Il lui enfonçait le canon de son flingue au creux de la nuque, mais Pike ne voulait pas de ce jeu-là. Il s’avança à découvert, se mit en position de tir, et visa l’œil de Vahnich. Il s’adapta au rythme de sa peur. Chaque fois que l’œil bougeait, le pistolet bougeait ; l’œil et le pistolet ne faisaient plus qu’un.

        — Un homme mort, dit Pike.

        Un premier chant de sirène monta du pied de la colline. Bud et Barkley criaient toujours. Pike n’avait pas besoin de voir Cole pour savoir qu’il était lui aussi concentré sur leur cible. Il évita le regard de Larkin pour ne pas lui montrer sa peur. Pike ne voyait plus que l’œil de Vahnich, rivé sur lui.

        Vahnich lâcha son arme. Le pistolet tomba au sol mais personne ne bougea. Vahnich avait fait son choix. Il préférait tenter sa chance au tribunal.

        — Je l’ai lâché ! cria Vahnich, toujours derrière la fille. Je me rends !

        Bud aboya une rafale de consignes que Pike avait entendues des centaines de fois.

        — Les mains en l’air, et que ça saute ! Plus haut que ça ! Croisez les doigts au-dessus de la tête !

        Vahnich mit les mains en l’air. Il croisa les doigts au-dessus de la tête. La fille n’avait toujours pas bougé, et Pike non plus.

        — Larkin, dit Pike. Allez rejoindre votre père.

        Elle s’approcha de lui.

        — Votre père.

        Elle courut vers son père.

        — Je me rends ! hurla Vahnich.

        Bud était ressorti de derrière son pot. Cole tenait toujours en joue les Équatoriens qu’ils avaient descendus. Pike traversa le jardin en pas chassé de manière à s’interposer entre Vahnich et la fille, sans jamais détourner son pistolet de l’œil.

        — Hé, Joe, fit Bud dans son dos. La police arrive, fiston.

        
        — Larkin, ça va ? demanda Pike. Vous n’avez rien ?

        — Il allait me tuer. Il voulait…

        — Je sais.

        La voix de Bud s’éleva à nouveau :

        — Agent Pike.

        Pike appuya sur la détente. L’écho de la détonation se perdit dans l’air libre. Vahnich tomba.

        Pike alla récupérer les armes. Il examina les corps. Morts tous les trois.

        Bud le dévisageait sans bouger, les mains sur les hanches, comme si son énergie vitale venait de l’abandonner. Conner Barkley étreignait sa fille. Cole remit son arme à sa ceinture et s’approcha de Pike.

        — Ça va ?

        — Bien sûr. Et ta jambe ?

        — Il y a du mieux. Cette fois, au moins, on ne s’est pas pris de bastos.

        Pike marcha vers la fille. Barkley leva les yeux, et Pike vit qu’il pleurait. Les larmes de milliardaire étaient comme les autres.

        Pike posa une main sur l’épaule de Larkin.

        — Je ne les laisserai pas vous faire du mal, murmura-t-il. Je ne laisserai personne vous faire du mal.

        Elle pivota sur elle-même et se jeta dans ses bras. Elle enfouit le visage au creux de son torse, et Pike posa le menton sur sa tête. Bud ne le quittait pas des yeux. Il semblait triste, déçu.

        — Je ne peux toujours pas blairer les voyous, dit Pike. Il faudra que tu t’y fasses.

        Pike serrait encore la fille quand les flics arrivèrent.
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        Un halo doré un peu laiteux baignait Ocean Avenue à cette heure de la nuit, sur le front de mer. Pike courait au milieu de l’asphalte, savourant la paix et le rythme de son corps. Il était trois heures cinquante-neuf du matin. Cela faisait quatre kilomètres qu’aucun véhicule n’avait troublé son silence, et les coyotes ne le suivaient pas. Pike était le seul fauve de la ville, mais cela ne dura pas.

        Elle déboucha de San Vicente, tourna sur Ocean et fondit sur lui en grondant. Pike avait reconnu son nouveau bolide ; il continua de courir sur la voie centrale, sans réduire sa foulée.

        Larkin le croisa en trombe, fit demi-tour un peu plus bas, le rattrapa et ralentit en arrivant à sa hauteur. Elle pilotait un cabriolet Aston gris perle. La capote était baissée. Elle avait gardé ses cheveux courts mais était redevenue rousse. Elle lui adressa un sourire oblique. Pike apprécia de voir qu’elle avait retrouvé son assurance.

        — Il faut être dingue pour courir à cette heure-ci.

        — Il faut être dingue pour venir me chercher en voiture à cette heure-ci.

        — J’ai demandé à ton pote Cole. Vu que tu ne réponds plus à mes messages.

        — Ah.

        — Je crois qu’il meurt d’envie de m’embrasser.

        — Ah.

        Pike avait effectivement cessé de répondre à ses messages. Ils s’étaient souvent parlé dans les semaines qui avaient suivi l’affaire, et il ne voyait pas quoi ajouter.

        — Ça te dérange si on discute pendant que tu cours ?

        — Non.

        Elle prit le temps de rassembler ses idées, puis se lança :

        — Je ne vais plus t’emmerder. Mais bon, ce n’est pas parce que je ne te téléphonerai plus que tu ne pourras pas me passer un petit coup de fil si tu changes d’avis. Tu pourras m’appeler n’importe quand, mais je crois comprendre que tu préférerais que j’arrête, donc je vais arrêter.

        — OK.

        Un éclair de colère familier assombrit son regard.

        — Hé, l’ami, c’est un peu court, non ? Tu pourrais au moins faire semblant !

        — Pas avec toi.

        L’Aston Martin roulait toujours au pas. Pike entrevit un reflet sur la falaise. Il se demanda si c’était un coyote.

        — Tu crois aux anges ? demanda-t-elle au bout d’un moment.

        — Non.

        — Moi, si. C’est pour ça que je roule à cette heure-ci. Je les cherche. Les anges ne sortent que la nuit.

        C’était encore un de ces sujets sur lesquels Pike ne voyait pas que répondre : il resta muet.

        Elle chercha son regard.

        — Je ne t’appellerai plus parce que c’est ce que tu veux – pas parce que j’ai envie d’arrêter. Tu te trouves peut-être trop vieux pour moi. Tu me trouves sûrement trop jeune pour toi. Et je parie que tu ne peux pas blairer les riches.

        — À toi de choisir.

        Larkin sourit, ce qui fit plaisir à Pike. Il adorait son sourire provocant. Mais ce sourire ne tarda pas se déliter, et ses yeux s’embuèrent.

        — Tu dois croire que je m’en remettrai, dit-elle, mais non. Je t’aime, Joe. Je t’aime tellement que je ferais n’importe quoi pour toi.

        — Je sais.

        
        — Même te foutre la paix.

        L’Aston Martin s’éloigna en rugissant, comme si son moteur hurlait de douleur.

        Il vit ses feux stop s’allumer un peu plus loin. Elle tourna à l’est sur San Vicente et fonça vers la ville.

        — Je t’aime, dit Pike.

        Il poursuivit sa course solitaire dans les ténèbres, en espérant que les coyotes le rejoindraient.
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          Île de la Tortue
        

        
          Golfe de Thaïlande
        

        
          182 jours plus tard
        

         

        Jon Stone balaya du regard les eaux turquoise du golfe et se prit à rêver qu’il naviguait en haute mer. Pas sur une de ces fusées aquatiques bourrées d’informatique que n’importe quel binoclard pouvait piloter d’une main, non, mais sur un vieux gréement de la fin du dix-huitième siècle – un vaisseau tout en bois construit et manœuvré à la main, et à la sueur du front, par des hommes qui croyaient aux monstres jusqu’au tréfonds de leur âme. Stone imagina son navire contournant la pointe, une frégate à quarante canons, et se vit lui-même en uniforme de lieutenant de la Royal Navy, attaché au grand mât par devoir et pour l’honneur ici, au bout du monde. Une époque de splendeur que Jon Stone aurait bien voulu vivre.

        C’était la villa du mec qui le mettait de cette humeur : de l’ultra haut de gamme, ça se voyait qu’il n’avait pas lésiné à la dépense, tout en mettant l’accent sur une liberté sauvage, primitive, qui réclamait à cor et à cri le retour de ces temps révolus. Les murs étaient formés de gros panneaux coulissants à la mode coloniale, capables de s’effacer jusqu’à ce que le dehors et le dedans ne fassent plus qu’un. La maison était ouverte à la fois sur la mer et sur la jungle, traversée par une brise moite qui sentait bon les fleurs piquées dans une chevelure de femme : un palais de style néo-colonial en surplomb du golfe de Thaïlande – aux abords duquel le splendide chaos de la jungle s’apprivoisait en une plantation de cocotiers, laquelle cédait à son tour la place à une plage d’une blancheur virginale, puis aux éclatantes immensités bleues du ciel et de l’océan – le tout évoquant une cabane de Tarzan fantasmée par un fils à papa, ou peut-être un de ces somptueux manoirs africains où les amiraux britanniques d’antan prenaient leur retraite.

        Il avait carrément flashé sur cette baraque.

        Jon Stone pensait toujours à son navire quand un poum étouffé surgi des profondeurs de la maison rompit le silence, rien qu’une fois, comme si quelqu’un venait de donner un coup de batte de base-ball sur un matelas.

        Il soupira : son temps, ici, était compté.

        — J’adore cet endroit, putain, dit-il. Je pourrais vivre ici.

        Stone avait parlé à haute voix, mais sans attendre de réponse. La villa était immense, et il n’y avait personne pour l’entendre dans les parages.

        Stone passa de l’autre côté de la cloison ouverte, s’avança jusqu’au bord d’une magnifique terrasse en tuf, et scruta la plage en plissant les yeux. D’ici trois à quatre jours, ce sable serait envahi de musiciens et de filles en chaleur.

        — Les fêtes de la pleine lune, mon gars. Un type de Samui m’a dit qu’ils remettaient ça tous les mois. Sept, huit mille personnes débarquent ici, des tas de musiciens et tout ce qui s’ensuit – la bouffe, la gnôle, le reste. Et surtout les petites nanas en vacances. Elles n’y vont pas par quatre chemins, c’est ce qu’il m’a dit. Le truc ne dure qu’une nuit et elles se disent toutes qu’elles peuvent se lâcher à fond, que ça ne sortira pas d’ici. La vache… On devrait rester, mon gars.

        Mais il n’y avait personne pour lui répondre ici, à l’orée de la jungle. La ville était loin.

        Il avait les paumes moites dans ses gants en latex, et ses doigts commençaient à le démanger. Stone jeta un coup d’œil à sa montre et regagna la maison.

        Quatre employés y travaillaient d’ordinaire. Un cuisinier, un genre de majordome, une femme de ménage, et un jardinier à temps plein. Le jardinier se faisait aider chaque mardi par deux journaliers pour le gros entretien. Tous les vendredis, un professionnel venait nettoyer la piscine à débordement, et une deuxième bonniche lavait les sols. Après avoir étudié leurs allées et venues pendant trois semaines, Jon Stone s’était arrangé pour qu’aucun d’eux ne se pointe ce jour-là.

        Pas de visiteurs, pas d’employés, pas de témoins.

        Gordon Kline se faisait appeler George Perkins quand un contact de Stone avait enfin retrouvé sa piste. Il racontait aux autochtones qu’il s’était mis à la retraite anticipée après avoir revendu trente-deux restaurants franchisés dans l’Alberta. Les gens du coin étaient habitués à entendre ce genre de boniment dans la bouche d’Européens et de Nord-Américains qui, pour la plupart, étaient des pervers avides de petits garçons, et telle était aussi leur idée de l’homme qui se faisait appeler George Perkins. À ceci près que Perkins dissimulait un secret plus dangereux que la pédophilie.

        Stone retraversa la maison en direction du bureau de Kline, toujours ébahi par le luxe tapageur du décor. Un écran plasma de soixante pouces dans chaque pièce, un bar en cuivre long d’au moins six mètres, une cave à vins à triple vitrage de la taille de sa chambre ; et un monstrueux aquarium d’eau de mer où nageaient des bancs de guppys. Cet enfoiré possédait aussi un Hummer noir et une Bentley Continental lie-de-vin, plus la Maserati Quattroporte vert pâle garée juste devant la double porte d’entrée. Stone avait aussi flashé sur la Maserati. Il se serait bien vu foncer jusqu’à la plage au volant de cette chienne. Et remonter dare-dare à la villa avec deux petites Australiennes bien chaudes.

        Il sortit son pistolet de sa ceinture et le pointa vers le sol, le long de sa cuisse.

        Cent vingt millions de dollars permettaient de s’acheter un sacré paquet de trucs, mais pas tout.

        Stone entra dans le bureau. Le cadavre du mec gisait à plat ventre sur un somptueux canapé de cuir, une jambe et un bras pendants. L’unique impact de balle, sur le côté du cou, l’avait quasiment décapité. Une flaque de sang grossissait encore sur le sol.

        — Ça y est, monsieur Katz ? demanda Stone.

        — Presque.

        Pike utilisait un passeport au nom de Richard Katz, résidant à Milwaukee, dans le Wisconsin. Stone, lui, voyageait sous l’identité de Jon Jordan, lui aussi de Milwaukee. Deux collègues qui prenaient leurs vacances ensemble – les autochtones en penseraient ce qu’ils voudraient.

        Pike, debout derrière le bureau du mec, déposa un ordinateur portable dans un carton où s’entassaient déjà des CD de données, des liasses de documents, ainsi que deux disques durs amovibles. Une mine d’informations comptables sur les placements réalisés par l’avocat grâce à l’argent de Vahnich. Cent millions et des brouettes.

        Stone regarda le cadavre et leva son pistolet.

        — Sac à merde.

        Il tira deux balles de suite dans ce qui restait de la tête de Kline. Pike continua de fouiller le bureau malgré le fracas des détonations.

        — Stop, dit-il par-dessus son épaule.

        — Le fumier. Vous auriez dû me le laisser. Je l’aurais gardé en vie pendant des semaines, ce foutu traître.

        Stone expédia une balle de plus dans le cadavre.

        — Jon, s’il vous plaît.

        Stone baissa son pistolet et tapota nerveusement le canon contre sa cuisse, par frustration. Il l’aurait bien écorché vif, ce salopard qui avait osé fricoter avec des terroristes ; il lui aurait bien tranché les doigts et les orteils, phalange par phalange, avant de le désosser vivant. Bon, d’accord, peut-être pas – Jon ne serait pas allé jusque-là, mais il prenait du plaisir à se l’imaginer, et il se l’était imaginé tous les jours depuis que Pike lui avait demandé de retrouver ce fumier. Jon Stone avait été soldat, mercenaire, et même tueur à gages avant de fonder sa boîte de sécurité militaire privée, mais ça ne l’empêchait pas d’avoir la fibre patriotique.

        Le pistolet de Pike était au sol près du canapé. Pike l’avait lâché après avoir fumé Kline, conformément au plan. Stone s’était procuré des flingues sur place, spécialement pour ce boulot : du matériel jetable, ce qui était tout de même moins risqué que d’introduire des armes à feu dans le pays.

        Pike prit le carton dans ses bras et contourna le bureau.

        — Tout y est ? demanda Jon.

        Pike émit un grognement qui pouvait passer pour un oui.

        Stone avait toujours en tête le panorama hallucinant et son coup de cœur pour cette baraque. Et la plage envahie de nanas hystériques à chaque pleine lune.

        Il tapota son calibre le long de sa cuisse.

        — Hé, mec, vous savez quoi ? Ce fric, on va se le garder. Ce n’est pas comme si on volait des gens honorables.

        Pike promena un regard circulaire sur la pièce pour s’assurer qu’il n’oubliait rien.

        — On ramène tout au pays, dit-il. Pitman réussira peut-être à faire parler les disques durs.

        Stone se tapota à nouveau la cuisse et jeta un coup d’œil au flingue de Pike en se disant que c’était facile – il n’avait qu’à lui coller deux valdas dans le buffet, et ce carton serait à lui. Et il pourrait passer le restant de ses jours dans cette superbe, dans cette splendide villa.

        — Et merde, grommela Stone.

        Il leva son pistolet et tira encore une balle dans le cadavre, la dernière, en plein dans le cul de ce connard. Avant de jeter à son tour son arme sur le corps.

        Ça n’aurait pas été bien de garder le magot pour lui, même si l’idée était marrante. Stone s’était déjà fait des couilles en or grâce au contrat de Pike, d’autant que celui-ci n’avait rien touché et ne toucherait rien. Même s’il avait réussi à obtenir de lui qu’il l’aide à retrouver Kline. À l’œil. C’était le seul hic.

        — Tenez-moi ça, dit Pike en mettant son carton dans les bras de Stone.

        Il repartit vers le bureau et sortit quelque chose d’une de ses poches. Stone se demanda ce qu’il foutait, puis il reconnut une photo de la fille. Larkin Conner Barkley. Pike l’adossa au coffret à cigares de Kline pour qu’elle soit face à son cadavre. Pike était un drôle de zèbre.

        
        Du temps où Stone servait dans une unité de combat, ses camarades et lui avaient l’habitude de laisser une carte de visite sur le corps de chacune de leurs victimes. Les cartes de la mort, ils les appelaient. Histoire que l’ennemi sache à qui il n’avait pas intérêt à se frotter.

        Pike effleura la photo pour rectifier sa position, puis revint prendre le carton.

        — OK. C’est bon.

        Ils retraversèrent le paradis en sens inverse sur la petite route sinueuse qui menait à l’aéroport. Après avoir rendu leur véhicule de location, ils se dirigèrent vers le terminal passager ; les CD, l’ordinateur et le reste étaient dans leurs bagages. Le terminal était petit : un bâtiment unique, de plain-pied, entouré de sable, de coquillages, et de cocotiers.

        — Je vais m’en griller une, dit Stone. Vous êtes partant ?

        — On se retrouve à l’embarquement.

        Stone sortit son briquet pendant que Pike disparaissait à l’intérieur du terminal. Il resta quelques secondes immobile puis marcha jusqu’au bout du terminal et s’assit sur un banc pour mieux profiter de l’instant. Le soleil brillait de mille feux, et l’air était si pur que Jon Stone eut envie de rester là à tout jamais.

        Il était équipé d’un de ces téléphones mobiles permettant d’appeler son pays depuis l’étranger. Il composa un numéro aux États-Unis et attendit que l’homme décroche.

        — C’est plié, dit-il. On rentre.

        — Dieu soit loué. Grâce au ciel. Il va bien ?

        — Merci de vous inquiéter pour moi.

        — Vous savez ce que je veux dire.

        — Pike va très bien. Il a fait ce qu’il avait à faire, comme vous vous y attendiez. Ce gars est un bouledogue.

        — Je n’avais pas le choix.

        — Je sais, je sais.

        Et merde, pensa Stone, boucle-la donc ! Cet emmerdeur se répandait en excuses depuis des mois, comme s’il se reprochait d’avoir lâché la bride à un type pareil. Jon le soupçonnait pourtant de savoir depuis le début ce que ferait Pike, et comment il s’y prendrait.

        
        L’homme parlait toujours.

        — Je ne voyais plus comment protéger cette petite. Je savais ce qu’il y avait à faire, mais je n’en étais pas capable. Lui, si.

        — Écoutez, il va falloir que j’y aille…

        — C’est quelqu’un de bien.

        — Je sais, monsieur Flynn. C’est Pike.

        — Bon retour à tous les deux.

        Stone éteignit son portable. Il acheva sa cigarette, profitant du ciel limpide et de la caresse sensuelle de l’air jusqu’à l’annonce de leur vol. Puis il s’en alla retrouver Joe Pike à la porte d’embarquement.
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